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fnted  in    Fnuiei^ 


NOTICE 

SUR  DANGOURT. 

Florent  Garto)?  Dancocrt  est  le  plus  fécond 
et  peut-être  le  plus  gai  de  nos  auteurs  drama- 
tiqiies.  Il  a  composé  plus  de  cinquante  ouvra- 
ges, dont  quarante -deux  ont  été  joués  avec 
succès  au  théâtre  Français,  ^é  à  Fontainebleau 
le  i^'  novembre  1661 ,  il  ût  ses  études  aux  Jé^ 
suites,  et  mérita  d'être  distingué  par  le  père 
Delarue,  qui  chercha  inutilement  à  l'attacher  à 
sa  société.  La  profession  d'avocat  étoit  celle  où 
le  portèrent  ses  dispositions  et  son  goût  natu- 
rel. Il  s'y  adonnoit  avec  la  plus  vive  ardeur, 
lorsqu'à  peine  âgé  de  23  ans  il  fit  connoissabce 
de  Thérèse  Lenoir  Lathorillière,  sœur  du  der- 
nier comédien  de  ce  nom.  La  passion  qu'il  con- 
çut pour  cette  jeune  personne  fut  cause  qu'il 
l'enleva  et  l'épousa  nialgré  sa  famille.  Après 
cet  éclat,  il  ne  vit  plus  d'autre  carrière  pour  lui 
que  le  théâtre,  et  y  débuta  avec  beaucoup  de 
succès  en  i685. 

De  bon  comédien,  Dancourt  devint  bientôt 
auteur  distingué.  Quoique  jouant  les  premiers 
I.  i 
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rôles  de  la  haute  comédie,  il  travailla  dans  unr 

geure  à-la-fois  moiDs  noble  et  plus  facile. 

La  première  pièce  qu  il  fit  représenter  fut  le 
Notaire  obligeant  ^  comédie  en  trois  actes  , 
jouée  en  1 685,  et  remise,  l'année  suivante,  sous 
le  titre  des  Fonds  perdus.  Elle  fut  suivie  de  la 
Désolation  des  Joueuses^  et  du  Chevalier  à  la 
mode.  La  première,  en  un  acte,  parut  le  23 
août  1687 ,  à  Tôccasion  de  la  défense  de  jouer 
le  lansquenet,  et  eut  quatorze  représentations. 
La  seconde,  en  cinq  actes,  jouée  le  28  octobre 
de  la  même  année,  fut  donnée  quarante  fois. 

A  compter  de  ce  moment ,  Dancourt  ne  laissa 
presque  point  passer  d'année  sans  faire  repré- 
senter une  ou  plusieurs  pièces  de  sa  composi- 
tion. La  Maison  de  campagne ,  Tune  de  ses  plus 
jolies  coniédiès ,  en  un  acte,  fut  jouée  en  1688. 

Les  années  suivantes  virent  paroitre  les 
pièces  dont  voici  les  titres  : 

1690.  La  Parisienne,  VÉté  des  cotfuettes^  ia 
Folle  Enchère;  en  un  acte. 

1691.  La  Femme  d* intrigues  y  en  cinq  actes. 
*   1693.  £e5  Bourgeoises  à  la  mode,  la  Gazette  y 

et  V Opéra  de  village;  la  première  en  cinq  actes  , 
et  les  deux  autres  en  un  acte. 

1694.   L'Impromptu  de  garnison^    les  Vert-' 
danges  ;  chacune  en  un  acte. 
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1695.  Le  Tuteur  y  la  Foire  de  Bezons,  les 
Vendanges  de  Swréne;  en  un  acte. 

1696.  La  Foire  Saint'Gérmain  y  et  le  Moulin 
de  Javelle;  en  un  acte. 

1697.  Les  Eaux  de  Bourbon^  les  Vacances  .^ 
Renaud  et  Armidey  la  Loterie^  le  Charivari  y  le 
Retour  des  officiers  ;  toutes  six  en  un  acte. 

1698.  Les  Curieux  de  Compiègney  le  Mari 
retrouvé;  en  un  acte. 

1699.  Les  Fées  y  en  trois  actes.  ' 

1700.  Les  Bourgeoises  de  qualité  y  ou  la  Fête 
de  village;  les  trois  Cousines;  toutes  deux  en 
trois  actes. 

1701.  Colin- Maillard  y  en  un  acte. 

1 702.  L'Opérateur  Barry ,  en  un  acte. 

1 704.  Les  enfants  de  Paris ^  en  cinq  actes. 
ijoS.  Le  Galant  Jardinier  y  le  Divertissement 
de  Sceaux ,  V Impromptu  de  Livry  ;  en  un  acte. 

1 707.  Xe  Diable  boiteux  en  un  acte  ;  le  Second 
Chapitre  du  Diable  boiteux  y  en  deux  actes;  la 
Trahison  punie  y  en  cinq  actes. 

1 708.  Madame  Artus^  en  cinq  Hctes ,  en  vers. 
1 7 1  G.  La  Comédie  des  comédiens  y  ou  l'Amour 

charlatan;  les  Agioteurs;  la  première  en  trois 
actes ,  la  deuxième  en  un  acte. 

171 1.  Céphale  0t  Procris ^  en  trois  actes,  eu 
yers. 
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1713.  Saneho  Pança  gouverneur  y  V Im- 
promptu de  Suréne  ;  en  Dn  acte. 

1714.^  Vert  Galant  y  en  on  acte. 

1717*.  Les  Fêtes  nocturnes  du  cours  y  le  Prix 
de  V arquebuse  y  la  Métempsycose  des  amours;  les 
deux  premières  en  nn  acte,  la  dernière  en  trois 
actes. 

Daocoart  quitta  le  théâtre  en  1 7 1 8.  Il  paroit 
qu  il  cessa  à  la  même  époque  de  composer  des 
pièces.  Il  avoit  alors  cinquante-sept  ans,  et  se 
retira  dans  la  terre  de  Conrcelles-le-Roi  qu'il 
avoit  achetée.  ^ 

Il  s'occupa  dans  ses  dernières  années  à  com- 
poser une  tragédie  sainte, età  traduire  en  vers 
les  psaumes  de  David.  Il  mourut  le  7  décemhre 
1725,  dans  sa  soixante-quatrième  année. 


LE  CHEVALIER 

A  LA  MODE, 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  le  a 8  octobre 

1687. 


I. 


PERSONNAGES. 

LE  CHEVALIER  de  Ville-Fontaine. 

Madame  PATIN,  veuve,  amoureuse  du  Chevalier. 

M.  SERREFORT,  beau-frère  de  madame  Patin. 

LUCDLE,  fille  de  M.  Serrefort. 

LA  RAKONIVË ,  vieille  plaideuse. 

M.  MIGAUD,  rapporteur  de  la  Baronne. 

LISETTE^  fille  de  chambre- de  madame  Patin. 

CïlISPIN,  valet  du  Chevalier. 

Un  NOTAIRE. 

Le  COCHER  de  madame  Patin. 

LA  BRIE ,  laquais  de  madame  Patin. 

JASMIN,  laquais  de  la  Baronne. 

Plusieurs  Domestiques  de  madame  Patin. 


La  scène  est  à  Paris  chez  madame  Patin. 


LE  CHEVALIER 
A  LA  MODE, 

COMÉDIE. 
ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

MADAME  PATIN,  LISETTE. 

(Madame  Patin  entre  avec  beanconp  de  précipitation 
et  de  désordre,  suivie  de  Lisette.) 

LISETTE. 

Qa'est-ce  donc ,  madame  ?  qu  aves-vons  ?  Que 
voQs  est-il  arriTé  ?  que  tous  a-t-on  fait  ? 

lime  PATIN. 

Une  avanie...  Ah!  j'étouffe.  Une  avanie...  Je 
ne  sauroiâ  parler  ;  un  sié^. 

LISETTE,  lui  donnant  un  siège. 

Une  avanie  ?  A  vous ,  madame,  une  avanie? 
Gela  est-il  possible  ? 

.     M™«  PATI». 

Gela  n* est  que  trop  vrai,  ma  pauvre  Lisette. 
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J*en  mourrai.  Quelle  yiolence  !  En  pleine  rue ,  on 

vient  de  me  manquer  de  respect. 

LISETTE. 

Gomment  donc ,  madame ,  manquer  de  respect 
à  une  dame  comme  vous?  madame  Patin,  la 
v^uye  d\in  honnête  partisan,  qui  a  gagné  deux 
millions  de  bien  au  servide  du  roi  ?  Et  qui  sont 
ces  insolents-là,  s'il  tous  plaît? 

urne  PATIN. 

Une  marquise  de  je  ne  sais  comment,  qui  a  eu 
Faudace  de  faire  prendre  le  haut  du  pavé  à  son 
carrosse ,  et  qui  a  fait  reculer  le  mien  de  plus  de 
vingt  pas. 

LISETTE. 

Voilà  une  marquise  bien  impertinente  !  Quoi, 
votre  personne  qui  est  toute  de  clinquant,  votre 
grand  carrosse  doré  qui  roule  pour  la  première 
fois ,  deux  gros  chevaux  gris-pommelés  à  longues 
queues ,  un  cocher  à  barbe  retroussée ,  six  grands 
laquais ,  plus  chamarrés  de  galons  que  les  estaf- 
fiers  d'un  carrousel,  tout  cela  n'a  point  imprimé 
de  respect  à  votre  marquise  ? 

jgm»  PATIN. 

Point  du  tout.  Cest  du  fond  d'un  vieux  car- 
rosse ,  traîné  par  deux  chevaux  étiques ,  que  cette 
gueuse  de  marquise  m'a  fait  insulter  par  des  la- 
quais tout  déguenillés. 
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LISKTTE. 

Ah!  mort  de  ma  vie,  où  étoit  Lisette ?QQe  je 
lai  atirois  bien  dit  son  ^t  I 

M»«  PATI». 

Je  Fai  pris  sur  no  ton  proportioimë  à  mon  ëqai- 
page;  mais  elle,  avec  on  taiset-vouSy  bourgeoise^ 
m'a  pensé  faire  tomber  de  mon  hant. 

LiSETTt. 

Bourgeoise  !  bourgeoise  !  dans  un  carrosse  de 
velours  cramoisi  à  six  poils,  entouré  d*une  cré- 
pine d*or  ! 

M««  PATIN. 

Je  t* avoue  qu'à  cette  injui*e  assommante,  je 
n*ai  pas  eu  la  force  de  répondre;  j*ai  dit  à  mon 
cocher  de  tourner  et  de  m' amener  ici  à  toute 
bride. 

SCÈNE  II. 

MADAME  PATIN,  LISETTE,  LA  BRIE. 

LISETTE. 

Ah!  vraiment,  voilà  un  de  vos  laquais  en  bel 
équipage  !  Vous  moques-vous ,  La  Brie  ?  Gom- 
ment paroissez-vous  devant  madame?  Quel  dés- 
ordre est'Ce  là?  diroit-on  que  vous  avez  mis 
aujourd'hui  un  habit  neuf? 
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Là   BRIE. 

Les  autres  sont  plus  chiffonnés  que  moi,  et  je 
▼enois  dire  à  madame  que  La  Fleur  et  Jasmin  ont 
la  tête  cassée  par  les  gens  de  cette  marquise , 
et  qu*il  n  a  tenu  qu*à  moi  de  Favoir  aussi. 

LISETTE. 

Et  que  ne  disiez-vous  à  qui  vous  étiez  ? 

LA   BRIE. 

Nous  l'ayons  dit  aussi. 

M"»«    PATIN. 

Hé  bien  ? 

LA    BRIE. 

Hé  bien,  madame,  je  crois  que  c'est  à  cause 
de  cela  qu'ils  nous  ont  battus. 

LISETTE. 

Les  lourdauds  ! 

Mme  PATIN. 

Va>t'en  dehors ,  mon  enfant. 

LA    BRIE. 

Mais  La  Fleur  et  Jasmin  sont  chez  le  chirur- 
gien. 

M»«   PATIN. 

Hé  bien,  qu'ils  se  fassent  panser,  et  qu'on  ne 
m'en  rompe  pas  la  tête  dayantaçe. 
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SCÈNE  III. 

if  ADâME  PATIN,  LISETTE. 

LISETTE. 

Au  moÎDS,  madafme)  il  faut  prendre  cette  af- 
faire-ci du  bon  côté  :  ce  n'est  pas  à  votre  per* 
sonne  cja'ils  ont  fait  insulte ,  c*est  à  votre  nom. 
Que  ne  tous  dëpéche&>yoiis  d*en  changer  ? 

M»«   PATIN. 

J*y  suis  bien  résolue,  et  j'enrage  contre  ma 
destinée  de  ne  m'avoir  pas  faite  tout  d'abord  une 
femme  de  qualité. 

LISETTE. 

Eh  !  vous  n'avez  pas  tont-à-fait  sujet  de  vous 
plaindre  ;  et  si  vous  n'êtes  pas  encore  femme  de 
qualité,  vous  êtes  riche  au  moins;  et,  comme 
vous  savez,  on  achète  facilement  de  la  qualité 
avec  de  l'argent;  mais  la  naissance  ne  donne  pas 
toujours  du  bien. 

M^«   PATIN. 

Il  n'importe,  c'est  toujours  quelque  chose  de 
bien  charmant  qu'un  grand  nom. 

LISETTE. 

Bon,  bon,  madame  :  vous  seriez,  ma  foi,  bien 
ea^arrassée  si  vous  vous  trouviez  conime  cei^ 
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taines  grandes  dames  de  par  le  monde,  à  «jui 
tout  manque ,  et  ^ni,  malgré  leur  nom,  ne  sont 
connues  que  par  un  grand  nombre  de  créanciers 
qui  crient  k  leurs  portes  depuis  le  matin  jusqu'au 
soir. 

Cest  là  le  bon  air;  c'est  ce  qui  distingue  les 
gens  de  qualité. 

LlilETTE. 

Ma  foi, madame,  avanie  pour  avanie , il  vaut 
mieux,  à  ce  qu'il  me  semble,  en  recevoir  d'une 
marquise  que  d'un  marchand;  et,  croyez-moi, 
c'est  un  grand  plaisir  de  pouvoir  sortir  da  ches 
soi  par  la  grande  porte,  sans  craindre  qu'une 
troupe  de  sergents  viennent  saisir  le  carrosse  et 
les  chevaux.  Que  dînez- voua,  si  vous  vous  trou- 
viez réduite  à  gagner  à  pied  votre  logis,  comme 
quelques  unes  à  qui  cela  est  arrivé  depuis  .peu  ? 

W^  PATIK. 

Plût  au  ciel  que  cela  me  fût  arrivé,  et  que  je 
fusse  marquise  ? 

LISETTE. 

Mais,  madame,  vous  n'y  songez  pas. 

M<ne  PATIN. 

Oui,  oui ,  j'aimeroi&mieux  être  la  marquise  U 
plus  endettée  de  toute  la  cour,  que  de  demeurer 
veuve  du  plus  riche  financier  de  France.  La  ré- 
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solution  jest  prise,  il  faut  que  je  devienne  mar- 
quise, quoi  qu*il  en  coûte;  et  pour  cet  effet,  je 
•vais  absolument  rompre  avec  ces  petites  gens 
dont  je  me  suis  encanaillée.  Ck>mmençons  par 
monsieur  Serrefort. 

LISETTE. 

Monsieur  Serrefort,  madame!  Totre  beau- 
frère! 

M»e   FATIir. 

Mon  bean-firère!  mon  beau -frère!  Parlez 
mieux  s'il  vous  plaît. 

LISETTE. 

Pârdonnez-moi ,  madame  ;  j*ai  cru  qu*il  ëtoit 
votre  beau-frère,  parcequil  étoit  frère  de  feu 
monsieur  votre  mari. 

M»»«    P4TIN. 

Frère  de  feu  mon  mari,  soit;  mais  mon  mari 
étant  mort.  Dieu  merci,  monûeur  Serrefort  ne 
m*est  plus  rien.  Cependant  il  semble  à  ce  cras- 
seux-là  qu'il  me  soit  de  quelque  chose;  il  se 
mêle  de  censurer  ma  conduite,  de  contrôler  tou- 
tes mes  actions.  Son  audace  va  jusqu'à  vouloir 
me  faire  prendre  de  petites  manières  comme 
celles  de  sa  femme ,  et  faire  des  comparaisons 
d'elle  à  moi.  Mais  est- il  possiMe  qu'il  y  ait  des 
gens  qui  se  puissent  méconnoître  jusqu'à  ce 
point-là? 
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LISBTTB* 
Oui 9  oui)  je  eonim«oce  à  comprendre  qu'il  a 
tort)  et  que  vous  ayez  raison,  tous.  Cest  bien  à 
lui  et.à  9a  femme  à  faire  des  eomparaisons  avec 
vous!  Un  est  que  votre  beau-frère ,  et  elle  n  est 
que  votre  belle-sœur,  une  fois. 

Il  n  y  a  pas  jusqu'à  sa  fille  qui  ne  se  donne  aussi 
des  airs.  Allons-nous  en  carresse  ensemble,  elle 
se  place  dans  le  fond  à  mes  c6t^s  ;  sommes^nous 
à  pied,  elle  marche  toujours  sur  la  même  li^e., 
sans  observer  aucune  distance  entre  elle  et  moi. 

LISETTE. 

La  petite  vidicule  1  Une  nièpe  vouloir  aller  de 
pair  avec  sa  tante  ? 

W»    BATS». 

Ce  qui  m'en  déplaît  encore,  c  est  qu'avec  ses 
minauderies ,  eUe  attire  les  yeu^ds  toutlemonda, 
et  ne  laisse  pas  aller  sur  moi  le  moindre  petk 
regard. 

IISBTTB. 

Que  le  monde  est  fou  !  Pareequ  elle  est  jeune 
et  jojie ,  on  la  regaido  plus  vokxMtiess  que  voua* 

Cela  ebann^fik,  cw  je  se  !»> venrai  phu. 

IflSBTTB. 

Vous  la  corrigerez  aisément,  et  en  deveniuil 
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sa  belle-mère,  madaaic,  tùus  aurez  des  droits  , 
sur  elle  y  que  la  qualité  de  tante  ne  vous  dotme  pas. 

M"»  VATIV. 

Gomment  donc ,  sa  belle»mèro  ?  Ttt  erois  qu'a- 
près ce  qui  rient  de  m'arriTer^  je  me  piquerai  de 
tenir  parole  à  monsieur  Migaud  ;  qne  je  IVpon- 
. serai? 

LI8BTTK. 

Oui,  madame.  Et  qu*a  de  commun  ce  qui  vient 
de  rons  arrtrer  arec  les  deux  mariages  que  Ton 
a  conclus  de  vous  avec  monsieur  Mlgaud,  et  du 
fils  de  monsieur  Migaud  avec  Lucile ,  votre  nièce? 

«l"|"  FATIir. 

Vraiment,  je  serois  bien  avancée.  Cest  an 
beau  nom  que  celui  de  madame  Migaud  !  J'aime- 
rois  autant  demeurer  madame  Patin. 

LISSTTI. 

Oh!  il  y  a  bien  de  la  différence.  Le  Hem  de 
Migaud  est  un  nom  de  robe ,  et  celui  de  Patia 
n'est  qu*nn  nom  de  financier. 

Mme  pATin. 

Robe  ou  finance,  tout  m'est  égal;  et  depuis 
huit  jours  je  me  suis  résolue  d'avoir  un  nom  de 
cour,  et  de  ceux  qui  emplissent  le  plus  la  bouche. 
hiSKTiBy  à  part. 

Ah  !  ah  !  ceci  ne  vaut  pas  le  diantre  pour  mt»n- 
sieur  Migaud. 
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M™«   PATIN. 

Qne  dis-tu  ? 

LISETTE.  ' 

Je  dis,  madame ,  qu'un  nom  de  cour  tous  siéra 
à  merveille ,  mtiis  que  ce  n  est  pas  assez  d*nn  nom , 
à  ce  qu'il  me  semble;  que  je  crois  qu'il  vous  faut 
un  mari,  et  que  vous  devez  bien  prendre  garde 
au  choix  que  vous  en  ferez. 

^me  PATIN. 

Je  me  connois  en  gens ,  et  j'ai  en  main  le  plus 
joli  homme  du  monde. 

LISETTE. 

Gomment  ?  Ce  choix  est  déjà  fait,  et  je  n'en  sa- 
vois  rien  ? 

nota   PATIN. 

Le  chevalier  n'a  pas  voulu  que  je  te  le  disse. 

LISETTE. 

Quel  chevalier?  Le  chevalier  de  Ville-Fon- 
taine? 

M"M  PATIN. 

Lui-même. 

LISETTE. 

Quoi  !  c'est  le  chevalier  de  Ville-Fontaine  qne 
vous  voulez  épouser? 

unie  PATIN. 

Justement. 
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LISVTTB. 

Vous  n'y  songez  pas ,  madame  ;  ce  chevalier 
o'a  pa»  un  so«  de  bien. 

J*en  ai  snffisanmient  pour  to«9  denz  ,  et  il  y 
améme  quelque  justice.à  ce  que  je  fais^Monsicwr 
Patin  n  a  pas  gagné  trop  légitimement  son  bien  '| 
en  I^ormandie  ;  et  c  est  une  espéoe  de  restication 
que  de  relever,  avec  ce  qu'il  m*a  laissé  ^  une  dtf 
meilleures  maisons  de  la  province. 

LISETTE. 

Ah!  puisque  c'e^  un  mariage  de  conscience, 
je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire.  Que  monsieur  Mi- 
gaud  sera  surpris  quaud  vous  lui  apprendrez 
votre  dessein! 

M"^  FAT  m. 

Je  n'ai  garde  de  l'eu  informer;  il  ne  man^e* 
roit  pas  d'en  aller  fai^e  se»  plainte»  ii  mronsiett» 
Serrefort  :  monsieur  Serreiort  viendroit ,  à  son 
ordinaire ,  m'étourdir  de  $e%  sots  i^aisonnéments. 
Pour  m'épargner  l'embarras  d'y  répondre,  je  ne 
veux  point  que  l'un  ni  l'autre  sache  calte  affaire 
^'elle  ne  soit  tout-à^fait  conclue  - 

LISETTE. 

Mais,  madame ,  il  me  semble  qu'avant  que  d'é- 
pouser le  d^evalier  de  Villé-FontaifN! ,  il  faiidroit 

a. 
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▼oas  défaire  honnêtement  de  monsienr  Migand. 

M"*    PATIN. 

Cest  mon  fdessein,  vraiment;  et  je  veux  loi 
faire  nne  querelle  d'Allemand  dès  que  jp  le  vei^ 
rai.  Pour  peu  qn'U  ait  d'intelligence ,  il  entendra 
bien  ce  qae  cela  vent  dire. 

LISETTE. 

Une  querelle  d'Allemand  ?  Vous  arez  raison. 
Yoilà  une  manière  tout-à-fait  honnête  pour  vous 
en  défaire.  Msds  le  voici. 

SCÈNE  IV. 

M.  MIGAUD,  MADAME  PATIN,  LISETTE. 

M.  MIGAUD. 

Madame,  j'entre  peut-être  indiscrètement; 
mais  je  viens  moi-même  vous  apporter  la  réponse 
du  billet  que  vous  m'écri'^tes  hier  au  soir. 

M"»  PATIW. 

Moi!  je  vous  ai  écrit,  monsieur? 

M.   MIGAUD. 

Oui,  madame  :  une  vieille  baronne,  qui  a  un 
procès  dont  je  suis  rapporteur,  m'apporta  hier 
une  recommandation  de  votre  part.    . 

Bl*»«   PATIN. 

Ah  !  je  m'en  souviens  ;  oui,  oui  :  c'est  une  vieille 
importune  qui  me  fatigue  depuis  huit  jours  pour 
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TOUS  parler  en  sa  faveur,  et  je  vous  écrivis  hier 
pour  m  en  débarrasser. 

M.    MIGAUD. 

Je  suis  bien  aise,  madame,  que  vous  ne  pre** 
niez  pas  grande  part  à  son  affaire.  Il  y  a  dans  sa 
cause  plus  de  chimère  que  de  raison  ;  et  en  vérité 
il  y  a  peu  d'honneur  à  se  mêler... 

mum  patih. 

Gomment,  monsieur,  vous  ne  lui  ferez  pas  ça« 
gner  son  procès? 

M.    MIGAUD. 

Moi,  madame  ?  Cela  ne  dépend  pas  de  moi  seu- 
lement; et  la  justice... 

M»«   PATIN. 

La  justice!  la  justice!  Vraiment,  si  la  justice 
étoit  pour  die,  on  auroit  bien  affaire  de  vous 
solliciter!  quelle  obh'gation  prétendriez-vous  que 
je  vous  eusse? 

M.   MIOAUn. 

Mais,  madame... 

M""   PATIN.   • 

Mais,  monsieur ,  je  ne  prétends  pas  qu  on  dise 
dans  le  monde  qn*une  recommandation  comme 
la  mienne  n  a  servi  de  rien;  et  je  ne  suis  pas  assez 
laide,  ce  me  semble,  pour  avoir  la  réputation  de 
n  avoir  pu  mettre  un  juge  dans  les  intérêts  des 
personnes  que  je  protège. 
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M.   MIOAUD. 

En  vérité,  madame,  je  ne  vois  pas  la  raisoa 
qui  TOUS  oblige  à  vouloir  que  je  m'intéresse  dans 
une  cause  où  il  n  y  a  que  de  la  honte  i  recevoir. 

M"«   PàTIH. 

En  vérité,  monsieur,  je  ne  vois  pas  la  raisoD 
qui  vous  oblige ,  lorsque  j  e  vous  en  prie  y  de  voo* 
loir  refuser  de  donner  un  bon  tour  à  une  mé- 
chante affaire.  Eh  fi,  monsievr!  il  semble  que 
vous  ayez  encore  la  pudeur  d'un  jeune  conseiller. 

V.   MIGAUD. 

Sérieusement,  madame... 

MOU   PATI  H. 

'  Âh  !  monâenr ,  point  de  réplique ,  j  e  vous  prie, 
ie  me  fais  entendre,  si  je  ne  me  trompe.  Cest  à 
vous  de  prendre  vos  mesures  là*^essu9.  Lisette, 
sila  personne  dont  je  vous  ai  parlé  vient  ici,  qn*on 
me  fasse  avertir  chez  Araminte ,  où  je  vais  jouer 
au  reversi.  Monsieur ^  je  vous  donne  le  bonjour. 

S.CÈNE  V. 

M.  MIGAUD,  LISETTE. 

M.    MIGAUD. 

Lisette? 

LISBTTK. 

Monsieur? 
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M.    MIGAUD. 

Qae  veut  dire  cette  manière  ?  Quel  accueil  me 
fait  ta  maîtresse  ? 

LISETTE. 

Tons  n*en  êtes  pas  fort  content,  à  ce  que  j  e  vois  ? 

H.   MIOAUD. 

Trouves-tu  que  j*aie  sujet  de  Fétre? 

•LISETTE. 

Il  me  semble  que  non,  franchement. 

M.  MIGAUD. 

Gomment  faut-il  que  j'explique  tout  ceci? 

LISETTE. 

Pour  peu  que  vous  ayez  de  l'intelligence ,  vous 
entendez  bien  ce  que  cela  signifie. 

M.    MIGAUD. 

Je  m'y  perds,  plus  je  l'examine. 

LISETTE. 

11  me  semble  pourtant  que  cela  n  est  pas  bien 
difficile  à  comprendre.    ■ 

M.    MIGAUD. 

Aide-moi ,  je  te  prie ,  à  le  pénétrer. 

LISETTE. 

Vous  aimez  madame  Patin,  ma  maîtresse,  et 
vous  avez  cru  jusqu'ici  que  madame  Patin  vous 
aimoit? 

M.    MIGAUD. 

Nos  affaires  sont  assez  avancées  pour  me  le 
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faire  présumer;  et  ce  ijui  ne  surprend,  c*est 
<ju'âiuL  termes  ,oà  nous  ea  tMaaies  cUe  pr^me 
des  airs  si  brusques. 

LISETTE. 

Gela  seroit  aussi  on  peu  surprenant^  ai  vous 
ne  la  connoissiez  pas  ;  mais  vous  savez  ce  qu'il 
en  faut  croire. 

M.  MIGAUD. 

Sans  le  respect  que  j'ai  pour  cUe^  je  croi- 
rois... 

LISETTE. 

EhJ  laissez  là  le  respect,  monsieur,  et  dites 
librement  que  tous  la  croyez  un  peu  folle.  Je 
me  connois  trop  bien  en  gens  pour  vous  en  de- 
dire. 

M.    MIGAVD. 

Écoute ,  Lisette ,  puisque  tu  me  parles  franche- 
ment, je  t'avouerai  de  bonne  foi  que  le  caractère 
de  madame  Patin  m'a  toujours  fait  peur,  et  que^ 
sans  certains  intérêts  de  mon  fils,  je  n'aiirois  ja- 
mais songé  à  l'épouser.  M.  Serrefort ,  comme  tu 
sais,  appréhende  que  sa  belle-sœur  ne  dissipe  les 
grands  biens  que  son  mari  lui  a  laissés  en  mou- 
rant; et  c'est  pour  s'assurer  cette  succession 
qu'en  donnant  Lucile  à  mon  fils  il  ne  consent  à 
ce  mariage  qu'à  condition  que  j'épouserai  ma- 
dame Patin. 
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I.18ETTE. 

Et  TOUS  aurex  la  complaisanee  de  yonloir  bien 
souscrire  à  cette  condition  ? 

M.   MIGACD. 

J'assure  parla  pins  de  quarante  mille  livres  de 
rente  à  ma  famille. 

LISETTE. 

Cela  Tant  bien  qne  vons  tous  exposiez  à  enra- 
ger  le  reste  de  vos  jours. 

H.    MIGAUD. 

Xaorai  moins  à  souffrir  cpue  tu  ne  penses  ;  et 
je  suis,  grâce  au  ciel,  d'une  professâon  et  d'nn 
caractère  à  mettre  nne  femme  à  la  raison. 

LISETTE. 

Commencez  donc  dès  à  présent  à  y  mettre  ma- 
dame Patin;  car  je  tous  avertis  qne  si  tous  at« 
tendez,  pour  la  rendre  sage,  que  vous  soyez  son 
mari^  vous  courez  risque  de  la  voir  mourir  folle. 

ML   MIOAUn. 

Quemedis-tolà? 

LISETTE. 

Je  me  suis  senti  de  Finclination  à  vous  rendre 
service  ;  et  il  me  semble  que  monsieur  votre  fils, 
qui  est  Q»  garçon  ai  sage  et  si  hoim^te ,  fera  bien 
un  meilleur  usage  des  quarante  mille  livres  de 
rente  à  qui  vous  en  youler^  que  le  petit  fat  à  qui 
madame  Patin,  le*  dettine. 
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connoisse.  Je  ne  suis  pourtant  pas  mal  auprès 
d*elle. 

'CAISPIN. 

En  quatre  jours  1  Voilà  une  conquête  bien  diffi- 
cile ;  vous  avez  raison. 

LE   CHEVALIEII. 

.  Elle  a  un  père  extrêmement  bizarre,  à  ce 
qu'elle  m*a  dit;  et  ce  nest  que  sous  le  prétexte 
d*a]ler  voir  une  certaine  tante  qu'elle  tronye 
mcfyen  de  venir  l«s  soii'S  à  la  promenade. 

CBI8PIN. 

Toute  jeune  et  toute  petite  personne  qu'elle 
est ,  elle  ment  déjà  à  la  perfection ,  n'est-ce  f^as? 

LE  CHEVALIER. 

Elle  a  de  l'esprit  au-delà  de  l'imagination,  une 
vivacité...  La  charmante  petite  créature! 

CRISPIN. 

Diable! 

LE  CHEVALIER. 

Ne  m'en  parle  plus  Grispin,  ne  m*en  parle 
plus,  je  t'en  prie.  Vois-tu ,  j'ai  des  entêtements  de 
fortune ,  et  je  craindrois  de  me  faire,  avec  cette 
petite  personne,  une  affaire  de  cœur  qui  me 
mèneroit  peut-être  trop  loin. 

CRI8PIN. 

*     Vous  avez  raison. 
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LE   CBEVALIER. 

Songeons  au  solide ,  mon  ami  ;  nous  donnerons 
ensuite  dans  la  bagatelle. 

CRISPIH. 

Cest  bien  dit.  Or  çà,  je  vois  bien  que  c'est  la 
dame  d*ici  qui  est  la  meilleure  à  ménager,  et  je 
m'en  vais  renvoyer  madame  la  baronne  avec  ses 
présents. 

LE  GHEVALIEB. 

Gomment?  que  parles^n  de  présents  ? 

CRISPIN. 

Cest  ce  que  je  tous  ai  voulu  dire  d'abord ,  que 
madame  la  baronne  vous  attend  cbez  vous  avec 
des  présents  ;  mais  je  vais  les  renvoyer. 

LE   CHEVALIER. 

Attends ,  attends  un  peu.  Et  qu'est-ce  que  c'est 
que  ces  présents  ? 

CRISPIN. 

Hé  i  monsieur,  c'est,  par  exemple,  un  fort  beau 
carrosse  qu'elle  a  fait  mettre  sous  une  de  vos  re- 
mises, deux  gros  chevaux  dans  votre  écurie,  un 
cocher  et  un  gros  barbet  qui  ont  amené  tout  cela , 
et  que  je  vais  renvoyer,  puisque  vous  le  voulez. 

LE  CHEVALIER. 

Nojkfin>n  X  demeure.  Cette  pauvre  femme  !  elle 
^/mme  dans  le  fond,  et  je  ne  veux  pas  la  fôcher. 
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attendu,  quand  on  a  le  bonheur  de  vous  voir  un 
moment;  et  j'attendrai  toujours  volcuitiers,  quand 
je  serai  sûr  de  ne  pas  attendre  inutilement. 

Qu'il  est  ol>li(j^ant,  et  qu'il  dit  les  choses  de 
bonne  grâce  !  Au  inoins,  monsieur  le  chevalier, 
Lisette  m'a  rendu  compte  de  votre  houAeteté; 
vous  ne  vouliez  pas  qu  elle  me  vînt  avertir,  d« 
peur  de  me  détourner  :  mais  j'aurois  été  bien 
fâchée  contre  elle. 

LE   CHEyA,LIEH. 

Je  craignois  de  donner  du  chagrin  à  la  compa- 
gnie que  vous  venez  de  quitter. 

]ime  PATIN. 
Il  n'y  avoit  que  des  femmes ,  au  moins  ;  et  vous 
n'avez  point  de  rivaux  à,  craindre. 

c B I  s  p I N ,  bas,  au  chevalier. 
Le  caiTo«ise  s'ennuiera  sous  la  remise* 

LE  GBEVALIEil. 

Paix. 

Que  ditCriapin? 

GRISPIIC. 

Rien ,  madame. 

nme  pATlor. 
Passons  dans  mon  cabinet,  nous  y  serons 
mieux  qu'ici. 
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c  R I  s  p  I N ,  bas ,  au  chevalier. 
Les  chevaux  s'impatienteront,  von^dis^je. 

LE  CREVALIER. 

Tetairas-ttt? 

Mme  PATIN. 

Allons,  monsietif  le  chevalier. 

GRISFIlt. 

Adieu  l'équipage. 

!*■•  PATIR. 

A  qui  en  a-t-il?  Qlie  parle-t-il  d'équipage? 

LE   CHEVALIER. 

Je  ne  sais,  madame,  ce  qu'il  marmotte  entre 
ses  dents,  de  carrosse,  de  chevaux,  d'équipage* 
Cest  mon  sellier  qui  m'attend,  n'est-ce  pas? 

CRI8PIV. 

Oui,mQnneur. 

LE  CHEVALIER. 

AFa-^t-on  amené  ces  deux  chevaux  neufi»? 

CRItPIN. 

Oui,  BM>nsieiir,  et  ils  vous  attendent ^  eomme 

je  vous  ai  dit. 

LE   CHEVALIER. 

Je  vous  demande  pardon, madame;  c'est  un 
nouveau  carrosse  que  J€  me  donne.  Je  sans  que  je 
TOUS  fais  plaisir  de  me  bien  mettpe  en  équipage  ; 
et  je  meurs  d'impatienee  de  voir  si  vous  devez 
être  contente  de  celui-ci. 
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M™«   PATIK. 

Je  Tais  le  voir  avec  vous  ;  et  puisque  c  est  pour 
me  plaire  que  vous  faites  cette  dépense,  je  serai 
bien  aise  d*étre  la  première  à  vous  en  dire  mon 
sentiment.  Allons. 

LE  CHEVALIER. 

Ah ,  madame  !  songez  de  grâce... 

Mme  PATIN. 

A  quoi)  monsieur  le  chevalier? 

LB  CHBVALIEB. 

Eh,  madame! 

M»e   PATIN. 

.  Comment? 

LE  CHEVALIER. 

Que  diroit-on,  madame,  dans  le  monde,  des 
petits  soins  qu  on  vous  verroit  prendre  ?  Gela  seul 
suffiroit  pour  découvrir  ce  que  noua  avons  intérêt 
de  cacher;  et  je  serois  an  désespoir  que  quelques 
soupçons  nous  attirassent  de  chagrinantes  re- 
montrances de  votre  famille  et  de  la  mienne. 

GRISPIN. 

Assurément, madame ,  et  il  ne  seroit  pas hon-> 
néte  que  mon  maître  essayât  son  carrosse  devant 
vous.  La  femme  de  son  sellier  est  une  causeuse  ! 

LE   CHEVALIER. 

Oui,  madame,  il  y  a  des  suites  à  craindre,  que 
je  prévois,  et  que  je  ne  saurois  vous  dire.  Adieu, 
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madame  :  je  reviendrai  dans  un  instant,  si  tous 
voulez  me  le  permettre. 

jgmr  pATlK. 

Adieu  donc,  chevalier.  Ne  tardez  pas,  je  vous 
prie,  et  passez  chez  votre  notaire  pour  ce  que 
vous  savez. 

SCÈNE  IX. 

MADAME  PATIN,  LISETTE. 

LISETTE. 

Ma  foi ,  madame ,  ce  n  ëtoit  pas  la  peine  de 
quitter  le  jeu  pour  être  sacrifiée  par  monsieur  le 
chevalier  à  Timpatience  de  voir  son  carrosse. 

M™«   PATIN. 

Que  tu  es  folle,  Lisette  !  Je  lui  sais  bon  grë  de 
cette  impatience.  Cest  pour  me  faire  plaisir  qi^'il 
a  fait  faire  ce  carrosse.  Je  gage  qu'il  y  a  fait  mettre 
des  chiffres. 

LISETTE. 

Je  ne  sais  ;  mais  je  crains  bien  que  ce  monsieur 
le  chevalier  ne  vous  donne  bien  des  chagrins.  Les 
gens  de  la  cour,  et  les  jeunesgens  sur-tout,  sont 
d*étranges  personnages.  Gelni-ci,  encore  qu'il 
soit  votre  amant,  vous  voyez  avec  quelle  brus- 
querie il  vous  quitte ,  pour  aller  voir  un  carrosse 

I.  4 
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neuf.  S*il  est  jamais  votre  mari,  il  se  lèvera  d'au- 
près de  vous  dès  quatre  heures  du  matin ,  pour 
voir  panser  ses  çhevai)x.  Le  beau  régal  pour  une 
femme! 

Mme  PATIN. 

Tu  ne  sais  ce  <pie  tu  dis. 

LISETTE. 

Vous  m'en  direz  des  nouvelles. 


FIN   nu   PREMIER    ACTE. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

M.  SERREFORT,  LISETTE*. 

LISET^TE. 

AU  moins,  monsieur^  dites-lui  bien  que  tous 
êtes  entré  malgré  moi  :  elle  n'y  veut  pas  être, 
comme  je  vous  dis  ;  et  vous  me  feriez  quereller  in- 
failliblement. 

M.    SERREFORT. 

Ne  te  mets  pas  en  peine,  je  la  chapitrerai  de 
manière  qu'elle  n  aura  pas  la  hardiesse  de  que- 
reller de  plus  de  huit  jours.  L'extravagante  !  Elle 
se  fait  de  belles  affaires  !  S'il  faut  malheureuse- 
ment que  celle-ci  éclate  à  la  cour,  nous  ne  pour- 
rons jamais  nous  parer  de  quelque  grosse  taxe. 

-LISETTE. 

De  quelle  affaire  parlez-vous  là  ? 

H.     SERREFORT. 

Est-ce  que  tu  nétois  pas  avec  elle  ce  matin 
quand  elle  a  eu  bruit  avec  cette  femme  de  qualité  ? 

LISETTE. 

Vous  savez  déjà  cette  aventure  ? 
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M   SERREFORT. 

Je  Tai  sue  un  quart  d'heure  après  qu'elle  est 
arrivée;  et,  comme  on  achevoitde  me  la  conter, 
monsieur  Miçaud  est  yenu  m' avertir  du  dessein 
où  elle  est  d* épouser  un  certain  chevalier  de  Ville- 
Fontaine. 

LISETTE. 

Franchement,  monsieur,  vous  afez  là  une 
belle-sœur  qui  vous  donnera  de  là  peine  à  la  ré- 
duire :  je  doute  que  vou^  en  veniez  à  bout. 

M.   8ERBEP0RT. 

J*y  brûlerai  mes  livres. 

LISETTE. 

Sur-tout  ne  manquez  pas  de  crier  bien  fort,  et 
de  prendre  un  ton  d'autorité  avec  elle  ;  car,  voyez» 
vous,  quoiqu'elle  vous  méprise  quand  vous  n'y 
êtes  pas,  elle  vous  craint  quand  eUe  vous  voit, 
et  elle  n'ose  pas  vous  contredire  en  face. 

M.  I^ERSEVORT. 

Laisse-moi  faire. 

LISETTE. 

La  voici. 
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SCÈNE  IL 

M.  SERBEFORT,  ulùame  PATIN,  USETTE. 

LISETTE. 

Monsieur  a  voulu  demeurer  malgré  moi,  ma- 
dame. V 

M»»  1>f  TIN. 

Ah!  monsieur  Serrefort,  quel  dessein  tous 
amène  ?  Youtt  m'auriez  fait  plaisir  de  me  souf&ir 
seule  aujourd'hui;  mais,  puisque  tous  voilà, 
finissons ,  je  vous  en  prie.  De  quoi  s'açit-il  ? 

M.    SERREFORT. 

.  Qu'est-ce  donc,  madame  ma  belle-sœur?  De 
quel  ton  le  prenez>-vous  là,  s'il  vous  plait?  Écou- 
tez :  vous  vous  donnez  des  airs  qui  ne  vous  con- 
viennent point  ;  et,  sans  parler  de  ce  qui  me  re- 
garde, vous  prenez  un  ridicule  dont  vous  vous 
repentirez  quelque  jour. 

M"»«   PATIH. 

Un  fauteuil ,  Lisette.  Je  prévois  que  monsieur 
va  m'endormir. 

If.    SERREFORT. 

Non,  mad.^me;  et  si  vous  êtes  sage,  ce  que 
j'ai  à  vous  dire  vous  réveillera  terriblement,  au 
contraire. 
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M»«  PATIir. 

Ne  prêchez  donc  pas  loog-temps,  je  vous 
prie. 

If.   8SHRBVORT- 

Si  TOUS  pouviez  profiter  de  mes  sermons  ^  il  ne 
TOUS  arriveroit  pas  tous  les  jours  de  nouvelles  af- 
faiTM  qiii  vous  pecdroal- entièrement  à  la  fia. 

M»«   PAT IV. 

Ah!  ahl  vous  vous  intëressez  étrangement  à 
ma  conduite. 

M.    aBRHSFOIIT. 

Et  qui  s*y  intéressera ,  si  je  ne  le  fais  pas?  Voua 
êtes  la  tante  de  ma  fille,  veuve  de  maître  Paul 
Patin,  mon  firère;  et  je  ne  veux  point  que  Ton 
dise  dans  le  monde  que  la  veuve  de  mon  frèpe, 
la  tante  de  ma  fiUe,  est  une  ioUe  achevée. 

«  M»*  PATI  M. 

Gomment,  une  foHe?  Vous  perdez  le  respect, 
monsieur  Senrefort,  et  il  faut  que  je  trouve  let 
moyens  de  me  défaire  de  vous,  pour  ne  plus 
entendre  des  sottises,  à  quoi  je  ne  sais  point  ré- 
pondre.^ 

/M.    8ERREF0RT. 

Hé,  ventrebleu !  madame  Patin,  vous  devriez 
vous  défaire  de  toutes  vos  manières  et  de  vos 
airs  de  grandeur,  sur-tout  pour  ne  plus  recevoir 
d*avanie  pareille  à  celle  d'aujourd'hui. 
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Mw«  Pâtia. 
Vous  devriez ,  monaieur  Serrefoit ,  ne  me  point 
reprocher  dea  choses  où  je  ne  suis  exposée  qae 
parcequ'on  Qie  croit  votre  belle-sœur.  Mais  voilà 
qui  est  fait»  monsieur  Serrefbrt;  je  £erai  afficher 
^e  je  ne  la  suis  plus  depuis  moB  veavage  ;  je  vous 
renopce  p^ior  aob  beau-frère ,  monsieur  Serre- 
fort;  et  puisque  jusqu*ici  mes  dépenses)  la  no-> 
blesse  de  mes  manières,  et  tout  ce  que  je  fais  tous 
les  jours,  n  ont  pu  me  corriger  du  dc£su|  d'avoir 
été  la  feçiwe  d  un  partisan ,  j&  prétends... 

M.    SERREFORT. 

Hé  !  téteblen,  madame  Patin ,  c'est  le  plus  bel 
endroit  de  irattre  vie  que  le  nom  de  Patin  ;  et  sans 
Téconomie  et  la  conduite  du  pauvre  défont,  voua 
ne  seriez  guère  en  état  de  prendre  des  airs  si  ridi»^ 
cules.  Je  vondroisbien  savoir... 

M»«  PATIN. 

Courage,  courage,  monsieur  Serrefort ;  vous 
faites  bien  de  j  ouer  de  votre  reste. 

M.    8ERABFORT. 

Je  vondroisbien  savoir,  vous  dis-je,  si  vous  ne 
ftiiez  pas  mieux  d'avoir  un  bon  carrossé,  mais 
doublé  de  drap  couleur  d'olive,  aveo  un  ehil&e 
entouré  d'une  cordelière ,  un  ëocher  maigre ,  vêtu 
de  bran ,  un  petit  laquais  seulement  pour  ouvrir 
la  portière,  et  des  chevaux  modestes,  que  da 
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promener  par  la  ville  ce  somptueux  équipa{^6 , 
qui  fait  demander  qui  vous  êtes;  ces  chevaux 
ft'ingants,  qui  éclaboussent  les  gens  de  pied  ;  et 
tout  cet  attirail,  enfin,  qui  vous  fait  ordinaire- 
ment mépriser  des  gens  de  qualité,  envier  de  vos 
égaux,  et  maudire  parla  canaille.  Vous  devriez, 
madame  Patin ,  retrancher  tout  ce  faste  qui  vous 
environne. 

LISETTE. 

'  Mais,  monsieur....  (à  madame  Patin  y  qui 
tousse^  crache  et  se  mouche.y  Qu'avez -vous, 
m'adame  ? 

urne  PATIR. 

Je  prends  haleine.  Monsieur  ne  va-t-il  pas  pas- 
ser au  second  point? 

M.    SERREFOHT. 

Non,  madame,  et  j'en  reviens  toujours  à  l'é- 
quipage. 

M»«   PA.TIN. 

X 

Le-fatigant  homme  l 

M.   SEBRBFORT. 

Que  faites-vous ,  entre  autres  choses ,  de  ce  co- 
cher à  barbe  retroussée?  Quand  ce  seroit  celui 
de  la  reine  de  Saba... 

LISETTTE. 

Mais  est-ce  que  vous  voudriez,  monsieur, 
que  madame  allât  faire  la  barbe  à  son  cocher  ? 
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M.    SBRAErOJlT. 

JSan  ;  mais  qa*eUe  en  prame  un  antrt- 

H»»  PâTlK. 

Oh  bien,  monsieur,  en  un  mot  ooinine  en 
mille ,  je  prétends  vivre  à  ma  manière  ;  je  ne  veux 
point  de  vos  conseils  et  me  moque  de  vos  remon- 
trances. Je  suis  veuve ,  Dieu  merci  :  je  ne  dépends 
de  personne  que  de  moi-mâme.  Vous  venez  ici 
me  morigéner,  comme  si  vous  aviez  quelque  droit 
sur  ma  conduite  :  c'est  tout  ce  que  je  pourrois 
sonfinr  à  un  mari. 

M.   8BBRBPORT. 

Quand  monsieur  Migraud  sera  le  vôtre ,  il  fera 
comme  il  l'entendra,  madame;  car  je  crois  que 
vous  ne  manqueres  pas  de  parole  :  et  si  vous  ai- 
mez tant  la  dépense,  ce  maria(]pe  au  moins  vous 
donnera  quelque  titre  qui  rendra  vos  grands  airs 
plus  supportables.  « 

Mm*  PATiv. 

Oui,  monsieur:  quand  monsieur  Migaud  sera 
mon  mari,  je  prendrai  ses  leçons,  pourvu  qu'il 
ne  suive  pas  les  vôtres.  Il  s'accommodera  de  mes 
manières ,  ou  je  me  ferai  aux  siennes.  Est-ce  fait  ? 
avez-vous  tout  dit?  Sorte^vous,  ou  voulez-vous 
que  je  sorte? 

M.    SBBRBrORT. 

Non,  madame;  demeurez.  Je  ne  me  mêlerai 
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plus  de  vos  affaires ,  je  vous  assure  ;  mais  qu'une 
tête  bien  sensée  en  ait  au  plus  tôt  la  conduite,  et 
que  ce  double  mariage  que  nous  avons  résolu 
se  termine  avant  la  fin  delà  semaine ,  je  vous  prie. 

M">«    PATIN. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine. 

SCÈNE  III. 

MADAME  PATIN,  LISETTE. 

LISETTE. 

Voilà  un  sot. homme,  de  ne  pas  dire  d'abord 
les  choses^  Il  étoit  bien  besoin  de  tout  ce  préam- 
bule pour  en  venir  à  l'affaire  de  monsieur  Mi- 
gaud.  Que  ne  s'expliquoit-il  dès  en  entrant  ?  Vous 
lui  auriez  dit  oui  tout  aussitôt,  et  il  ne  vous  au- 
roit  pas  tant  ennuyée. 

M"»«   PATIN* 

Hé  !  ne  faut-il  pas  bien  qu'il  me  fatigue  ?  II 
semble  qu'il  ne  soit  fait  que  pour  cela. 

LISETTE. 

Franchement,  madame ,  il  m'ennuie  quelque- 
fois pour  le  moins  autant  que  vous. 

Mm«  PATIN. 

Que  je  le  hais  i  Je  ne  serai  point  satisfaite  qu'il 
ne  lui  soit  arrivé  quelque  aventure  désespé- 
rante. 
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LISETTE. 

n  le  mérite  bien  ;  et  quand  vous  serez  une  fois 
la  belle-mère  de  sa  fille ,  tous  aurez  bien  des  oc- 
casions de  le  désespérer. 

M»«   PATIN. 

La  belle-mère  de  sa  fille ,  moi  I  Tu  n  y  songes 
pa^,  Lisette.  Ne  t'ai-je  pas  tantôt  fait  confidence 
de  FafFaire  du  chevalier  ? 

LISETTE. 

Ah!  par  ma  foi,  madame,  je  vous  demande 
pardon  ;  je  ne  m'en  souvenois  pas ,  et  je  croyois 
cpie  vous  l'aviez  oublié,  à  cause  de  ce  cpie  vous 
venez  de  dire  à  monsieur  Serrefort. 

Mine  ^PATIN. 

Que  tu  es  béte,  ma  pauvre  Lisette  !  JTaurois 
promis  à  monsieur  Serrefort  tout  ce  qu'il  auroic 
voulu  pour  après-demain. 

LISETTE. 

Oui,  madame? 

Mine  PATIN. 

Oui,  vraiment  :  car  dès  demain  je  me  mettrai 
hors  d'état  de  lui  pouvoir  tenir  parole. 

LISETTE. 

Cela  est  bien  adroit. 

M"»«   PATIN. 

Nous  avons  pris,  le  chevalier  et  moi,  toutes 
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LUC  ILE.' 

Gomment  donc,  ma  tante? 
mme   PATIN. 

Défaites-vous  sur-tout  de  ma  tante  y  et  servezr 
vous  du  mot  de  madame  y  je  vous  prie,  ou  de- 
meurez chez  votre  père. 

LCGILE. 

Mais ,  ma  tante ,  puisque  vous  êtes  ma  tante , 
pourquoi  faut-il  que  je  vous  appelle  autrement? 

Bime   PATIN. 

Cest  qu'étant  femme  de  qualité,  et  vous  ne 
l'étant  pas ,  je  ne  pourrois  pas  honnêtement  être 
votre  tante,  sans  déroger  en  quelque  façon. 

LCCILE. 

Oh!  que  cela  ne  vous  embarrasse  pas,  ma 
tante  ;  je  deviendrai  bientôt  aussi  femme  de  qua- 
tité. 

MW«    PàTIN. 

Que  ditee-vous  ? 

LCCILE. 

11  ne  tiendra  qu'à  moi  d'être  pour  le  moins 
aussi  grande  dame  que  vous. 

Bime   PATIN. 

Plaîi-il? 

LUCILE. 

Je  connois  un  seigneur  tout  des  plus  joiis,  que 
j'ai  vu  plusieurs  fois  aux  Tuileries,  qui  m'épou- 
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sera  dès  que  je  voudrai.  Ne  vous  mettez  pas  en 
peioe. 

M»e    PATIN. 

Ah,  ah  !  Et  comment  s*appelle-t-i1  ce  sei- 
^eur? 

L€GILE. 

On  l'appelle  monsieur  le  marquis  des  Guer- 
rets.  Il  est  fort  riche,  et  fort  de  qualité;  car  il 
me  Ta  dit. 

Bime   PATIN. 

Vraiment,  je  suis  bien  aise,  ma  nièce,  que, 
malgré  la  mauvaise  éducation  que  votre  père 
vous  a  donnée ,  vous  preniez  des  sentiments  di- 
gnes de  rhonneur  que  je  vous  fais  de  vouloir 
être  votre  parente.  Voilà  de  quoi  vous  avez  pro- 
fité à  me  voir,  et  vous  m*avez  cette  obligation. 

LUGILE. 

U  faut  que  je  vous  en  aie  encdre  une  autre, 
ma  tante. 

Mme   PATIN. 

Que  faut-il  faire  ? 

LUGILE. 

Vous  marier  au  plus  tôt ,  s*il  vous  plaît ,  avec 
ce  monsieur  que  vous  aimez ,  afin  que  cela  m'au- 
torise à  épouser  celui  que  j'aime  aussi,  et  que 
quand  mon  père  voudra  me  quereller,  je  puisse 
lui  répondre  :  Je  n  ai  pas  fait  pis  que  ma  tante. 
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LISETTE. 

Vous  avez  raison.  Cest  une  terrible  chose  que 
Texemple. 

LVÛILE. 

Mais  il  faadroit  que  ma  tante  se  dëpécMt^  cai* 
tnonsienr  le  marquis  des  Gwerrets,  qui  m* aime, 
a  furieusement  d*impatiéiice. 

M*»   PATIN. 

Oh  b|en,  ma  niéce,  puisque  vous  éteS  dans  de 
si  bonnes  dispositions,  je  v&ôlx  bien  vous  faire 
une  confidence  que  je  n*ai  encoire  faîte  à  per- 
sonne qu'à  TOUS.  Je  me  marié  demain  à  cinq 
heures  du  matin. 

LUCILB. 

A  cinq  heures  du  matin  ! 

Oui>,  ma  nièce,  à  cinq  heures.  Si  Texemple 
vous  encourage ,  c'est  à  vous  de  voir  à  quoi  vous 
Vous  déterminez. 

LUCILE. 

Je  vais  écrire  à  mon  amant,  et  lui  mander  qu'il 
prenne  toutes  ses  précautions,  afin  que  nous 
notis  dépéchions  aussi.  Adieu,  ma  tante. 

l^me   PATIN. 

-    Adieu,  ma  nièce. 
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SCÈNE  V. 

MADAME  PATIN,  LISETTE. 

M">«    PATIR. 

Ah ,  Lisette  !  qae  voilà  bien  de  quoi  me  yenger 
de  monsieur  Serrefort  !  Sa  fille  est  entêtée  d*ua 
bomme  de  cour,  un  homme  de  cour  la  veut 
épouser,  et  elle  meurt  d'être  épousée.  Si  le  père 
et  la  mère  en  pouyoient  mourir  de  cha{prin ,  nous 
serions  débarrassés  de  deux  ennuyeux  person- 
nages. 

LISETTE. 

Mais,  madame,  est-ce  que  vous  donnerez  les 
mains  aux  dessus  de  votre  uièie  ? 

M°»«   PATIN. 

Assurément,  et  je  n  ai  gardede  manquer  une 
si  belle  occasion  de  désespérer  monsieur  Serre- 
fort. 

LISETTE. 

Gela  est  bien  charitable,  vraiment.  Mais  voici 
le  chevalier. 


5. 
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SCÈNE  VI. 

LES  PRÉeÉDEnTs,  LE  CfiSYALIËR. 

LE  GHEVALtCB. 

Eh  bien ,  iÀtdam« ,  n'airje  pa9  fait  diligence? 

M««e   PAtlR. 

Quelque  peu  quevons  ayds  tarde ,  chevalier  ^ 
je  trouve  les  moments  bien  longs  quand  je  tké 
vous  vois  point,  et  mon  impatience... 

LE  C&EVALIElt. 

Jugez  de  la  mienne  par  la  vôtre ,  madame  ;  fai- 
tes moi,  je  vous  prie,  la  justice  de  croire  que  je 
ne  vis  qu'autant  que  je  suis  auprès  de  voUs. 

Mme  PATIN. 

Gela  est  tout-à-fait  obligeant. 

LISETTE,  bus. 

Je  crains  la  conversation  qu'ils  vont  avoir  en- 
semble, et  je  voudrois  bien  que  quelqu'un  vint 
les  interrompre. 

Aine  PATIN. 

Lisette,  dites  là-bas  que  je  n'y  veux  être  pour 
personne,  et  mettez-nous,  je  vous  prie,  cette 
après-dinée,  à  couvert  des  importuns. 

LISETTE. 

Oui,  madame,  (bas  en  s'en  allant.)  S'il  n'en 
vient  point,  j'en  irai  chercher  mbi-méme. 
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SCÈNE  Vil. 

MADAME  PATIN,  LE  CHEVALIER. 

H««  PATIV. 

"Sh  bien,  cjievafier,  ête»*yoa8  bien  content  de 
▼otre  équipage  ? 

LE  CHEVALIER. 

Il  marchera  ce  soir:  8*il  est  de  Totre  goAt, 
madame ,  il  ne  lui  manquera  aucune  chose  pour 
être  parfeûtèment  au  mien. 

MM«  PATIN. 

Puisque  cela  est ,  je  l'admire  par  avance ,  et  je 
le  trouve  des  mieux  entendus.  Vous  y  avez  fait 
mettre  vos  armes  ? 

LE  CHEVALIER. 

Non,  madame. 

jgÈM   PA.TIV. 

Des  chiffres?  Je  l'ai  deviné  dès  tantôt. 

LE    CHEVALIER. 

En  vérité ,  madame ,  je  ne  sais  ce  que  le  peintre 
s'est -avisé  d'y  mettre. 

urne   pATIir. 

Allez,  allez,  je  vous  le  pardonne. 

LE   CHEVALIER. 

Quoi ,  madame  ?  * 
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M°»«    PATIIf. 

Le  chiffre  doit  être  fort  beau,  l'N  et  TU  font 
un  assemblage  fort  agréable. 

LE    CHEVâClER. 

Gomment  donc,  madame? 

jgme  PATIN. 

Gomme  je  m*appelle  Nanette ,  VN  y  domine 
apparemment? 

LE   CHEVALIER. 

Madame... 

M™«   PATIN. 

Vous  faites  le  discret,  chevalier;  mais  vous 
êtes  un  badin,  et  dans  les  termes  où  nous  en 
sommes,  toutes  ces  façons-là  ne  sont  pas  per- 
mises. 

LE   CHEVALIER,  bos. 

J'enrage ,  le  chiffre  du  carrosse  est  apparem- 
ment celui  de  la  baronne. 

gime    PATIN. 

Avéz-vous  passé  chez  le  notaire? 

LE   CHEVALIER. 

Oui,  madame.  Je  ne  Fai  point  trouvé ,  et  je  lui 
ai  laissé  un  billet. 
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SCÈNE  VIII. 

LA  BARONNE,  LE  CHEVALIER,  madame 
PATIN,  USETTE. 

LISETTE,  repoussant  taharonne. 
Mais ,  madame. . . 

LA    BARÔïmC. 

Vous  êtes  ane  sotte,  ma  mie,  vtrtre  mdîtresse 
y  est  toujours  pour  moi. 

LE   CHEVALIER. 

▼oas  êtes  mal  obéie ,  madame,  et  voici  quel- 
qu'un qui  vous  demande. 

Mme  PATIN. 

Ah ,  juste  ciel  !  c'est  une  importune  plaideuse , 
dont  nous  ne  serons  débarrassas  d*aujourd*hui. 

LE  CHEVALIER,  boS. 

Gomment,  morbleu,  c'est  ma  baronne  1  Voici 
bien  un  autre  embarras.  Par  où  diantre  me  tirer 
d'intrigue? 

LISETTE. 

n  nous  a  été  impossible  de  faire  tête  à  ma- 
dame ,  et  le  portier  ni  moi  n'avons  pu  lui  persua- 
der que  vous  n'y  étiez  pas. 

urne  PATIN. 

Et  pourquoi  lui  dire  que  je  n'y  suis  pas  ?  Est- 
ce  pour  des  personnes  comme  elle  qu'on  n  y  veut 
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pas  être?  Je  vous  demande  pardon,,  madame. 

LA   BARONEfE. 

Je  vous  le  disois  bien ,  ma  mie  ;  vous  êtes  une 
béte,  comme  vous  voyez.  Ah,  ah!  monsieur  le 
chevalier,  que  faites-vous  ici? 

LE   CHEVALIER. 

Mais  vous,  madame,  par  quelle  aventure... 

i^me  PATIM,  à  lAsette, 
Le  chevalier  connoît  la  baronne  ! 

LA    BARONNE. 

Je  venois  ici,  madame ,  pour  solliciter  encore 
vos  recommandations  pour  mon  procès  ;  mais  je 
ne  m*attendois  pas  d*y  trouver  monsieur  le  che- 
vaUer.  Qu'y  vient-il  faire ,  madame  ? 
jume  PATIN ,  bas  y  à  Lisette. 

Elle  y  prei^d  un  grand  intérêt.  (  haut.  )  Ma- 
dame, je  ne  sais... 

LE  GHEVALiE^,à  madame  Patin. 

Ah,  madame!  regardez,  je  vous  prie,  les  af- 
faires de  madame  la  baronne  comme  les  miennes 
propres  ;  vous  ne  me  sauriez  faire  plus  de  plaisir. 
(À  la  baronne.  )  Vous  voyez  comme  je  m'intéresse, 
pour  vous ,  madame. 

gime   PATIN,   bas. 

Voilà  un  brouillamini  où  je  ne  comprends  rien. 

LA    BARONNE,  baS. 

Qu'est-ce  que  tout  cela  veut  dire  ? 
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une   PATIN. 

En  vëritë,  madame,  je  ne  comprends  point 
d'où  vient  votre  curiosité  sur  le  chapitre  de  mon- 
sieur le  chevalier,  ni  par  quel  motif... 

LA    BARONNE. 

Gomment,  madame,  par  quel  motif? 
LE  CHEVALIER,  à /a  baronne. 

Hé,  madame,  de  grâce!  (à  madame  Patin.) 
Que  tout  ceci  ne  vous  étonne  point  ;  madame  est 
une  personne  de  qualité  (  c*est  ma  cousine  ger- 
maine )  qui  m*estime  cent  fois  plus  que  je  ne  mé- 
rite (je  suis  son  héritier  )  ;  elle  a  pour  moi  quel- 
que bonté  (  ne  parlez  pas  de  notre  mariage  )  : 
j*en  ai  toute  la  reconnoissance  imaginable  (elle 
y  mettroit  obstacle  )  ;  et  comme  elle  a  de  certai- 
nes vues  pour  mon  établissement  et  pour  ma  for- 
tune, elle  craint  que  je  ne  prenne  des  mesures 
contraires  aux  siennes. 

LA    BARONNE. 

Oui ,  madame,  voilà  par  quel  motif... 

M™«   PATIN. 

Je  vous  demande  pardon ,  madame. 

LA    BARONNE. 

Vous  vous  moquez,  madame.  Mais  dites-moi 
seulement,  je  vous  prie,  quel  commerce  mon- 
sieur le  chevalier... 
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!■»•   PATIH. 

Gomnerce,  madame!  Qu  est-ce  que  cela  veut 
dire,  commerce? 

LE  GHEYALIER. 

Gomment,  madame  la  baromie  !  ignorez-voas 
que  la  maison  de  madame  est  le  rendez  '  vous  de 
tout  ce  qu  il  y  a  d'illustre  à  Paris  (  c*est  une  ri- 
dicule )  ?  que  pour  être  en  réputation  dans  le 
monde ,  il  fai^t  être  connu  d'elle  (ne  lui  dites 
rien  de  notre  dessein)  ?  que  sa  bienveillance  pour 
moi  est  ce  qui  £ait  tout  mon  mérite  (  c'est  une 
habillarde  qui  le  diroit)  ?  et  qu'enfin  je  fais  tout 
mon  bonheur  de  lui  plaire,  et  que  c'est  cela  qui 
m'amène  ici  ? 

^me    PATIN. 

Oui,  madame,  voilà  tout  le  commerce  que 
nous  avons  ensemble. 

LA   BARONKE. 

Pardonnez^moi,  madame. 

LE  CHEVALIER. 

Hé,  de  grâce  !  mesdames,  n'entrez  point  dans 

des  éclaircissements  qui  ne  sont  bons  à  rien. 

Soyez  amies  pour  l'amour  de  moi ,  je  vous  en  cou* 

jure,  et  que  celle  de  vous  deux  qui  m'estime  le 

plus  embrasse  l'aiitre  la  première. 

(La  baronne  et  madame  Patin  courent  s'embrasser 
avec  empressement.  ) 
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LA    BA.R01IHB. 

.  Msidsiine,  j£  suis  votre  scyrvante. 

M»«   PATIN. 

^    Cest  moi  qtii  suis  la  vôtre ,  madame. 

LE  CHEVALIER. 

Parlons ,  parlons4e  votre  procès ,  madame ,  je 
vous  prie. 

«me  PATIN. 

Aa*  moins,  je  ii*ai  pas  attendu  vos  r«com- 
çoandatioDs ,  monsieur  le  chevalier,  pour  parler 
de  Taffaire  de  madame;  mais  on  trouve  sa  cause 
fort  mauvaise* 

LA   BARONNE. 

Madame,  on  a  menti;  je  la  maintiens  bonne. 
Ç^mandex  à  monsieur  le  chevalier,  il  la  sait  sur 
le  bout  de  soa  doigt.  Gontffz,  conteip4a  uu  peu  à 
madame. 

LE    CSEVALIBB. 

Vous  avez  tant  d'affaire»,  madame,  que  je  ne 
sais  pas  de  laquelle  il  est  question.  Je  sais  seule- 
ment qu'elles  sout  toutes  aussi  claires  que  le 
jour,  et  accompaipàëes  de  certaines  circonstan* 
ces  dont  je  ne  me  souviens  pas  bien,  mais  qui 
sont  les  plus  justes  du  moxvle ,  sapis  contredit. 

LA   BARONNE. 

Je  vous  en  fais  juge  vous-même,  madame; 
écoutez  seulement.  Cest  un  procès  intente  dès 
I.  6 
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avant  la  bataille  de  Pavîe.  Mon  bisaïeul  y  corn- 
mandoit  un  ré^^ment  ;  il  fut  tué  à  cette  bataille. 
Ah!  s*il  étoit  encore  au  monde,  je  serois  bien 
sûre  de  gagner  ma  cause.  N*est-il  pas  vrai ,  nton- 
sieur  le  chevalier  ? 

LE   CHEVALIER. 

Je  crois  que  oui,  madame. 

LA.   BARONNE. 

Vous  voyez  bien,  madame.  (Elle-  voit  rire 
Lisette.  )  Qu  avez-vous  à  rire ,  ma  mie  ?  Vous  avez 
là  une  chambrière  bien  impertinente,  madame  ; 
elle  ne  fait  pas  la  révérence  qu^nd  je  parle  de 
mes  aïeux. 

LISETTE. 

Je  vous  demande  pardon,  madame;  mais  je> 
n  ai  pas  Thonneur  de  les  connoître. 

LA    BARONNE. 

N*étoit  la  considération  de  votre  maîtresse... 

Mme  PATIN. 

Laissez-nous ,  Lisette.  Revenons  à  voti^  pro-* 
ces ,  madame ,  et  finissons ,  je  vous  prie. 

LA   BARONNE. 

Je  ne  sais  où  j*en.suis,  madame.  Remettez-mor 
un  peu ,  monsieur  le  chevalier. 
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SCÈNE  IX. 

MàDAHE  PATIN,  LA  BARONNE,  LE 
CHEVALIER,  LISETTE,  CRISPIN. 

cniSPiir. 
LUette^  dis  un  peu  à  mon  maître  qa*il  vienne 
me  parler  ;  j'ai  quelque  chose  à  lui  dire. 
LISETTE,  s'en  allant. 
Va  lui  dire  toi-même. 

LA    BAROHNE. 

Ah!  m'y  voilà,  voici  le  fait.  J'ai  un  moulin  h 
vent ,  madame  ;  il  est  à  moi  ce  moulin  à  vent  :  on 
m'empêche  de  le  faire  tourner.  Je  demande  la 
paisible  possession  de  mon  moulin  ;  cela  n'est-il 
pas  juste  ? 

M™*   PATIR. 

Et  ne  l'avez-vous  pas ,  madame? 

LA    BAROnME. 

Eh  non,  je  ne  Vsâ  pas.  Il  y  a  environ  cent  cin> 
qnante  ans,  oui,  il  y  a  environ  cent  cinquante 
ans  que  le  grand -père  de  ma  partie  fit  planter 
proche  de  ma  maison  un  bois  qui  fait  à  présent 
tout  l'ornement  de  la  sienne. 

LE  CHEVALIER,  boS. 

Crispin  me  fait  signe.  Qu  est-ce  que  cela  veut 
dire? 


64  LE  CHEVALIER  A  LA  MJQDE. 

LA    BARONNE. 

Gela  veut  dire  <pi'il  fit  planter  ce  bois  par  ma- 
lice ,  pour  me  boucher  la  vue;  et  qu*il  prévojoit 
bien  qu*avec  le  temps  le  bois  deviendroii  haute 
futaie. 

M**   ÏATÏ». 

Vous  croyec,  madame,  qu'il  a  fait  planter  ce 
bois  par  malice? 

LA   BARONNE. 

Assurément,  madame;  et  mx»  ,pour  lui  faire 
pièce  par  représailles)  j*ai  fait  relever  un  vieux 
moulin  abandonné. 

cHis^iN)  «M  chevalier. 

J*ai  à  vous  parler. 

LA   BARONNE. 

Et  comme  ce  moulin  est  plus  ancien  que  l« 
bois  de  ma  partie,  et  que  ce  bois...  Écoutez  bien 
ceci,  s'il  vous  plaît,  et  que  ce  bois... 

M"»  PATIN. 

En  vérité ,  madame ,  je  ne  comprends  rien  dans 
les  affaires  ;  mais  je  parlerai  encore  de  la  vôtre  à 
monsieur  Miçand ,  je  voilis  assure. 

LA    BARONNE. 

Oh!  je  vous  prie,  madame,  j'ai  Ià«bas  mon 
carrosse ,  allons  ensemble  ehezlui  tout-à4*heure , 
s'il  vous  plaît. 
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M»>«   PATIB'. 

Je  ne  pois  sortir  d'aujourd'hui,  madame. 

hk   BARONNE. 

Mais  mon  procès  se  juge  demain,  madame. 

LE   CHEVALIER,  baS. 

Prenons  cette  occasion  aux  cheveux.  (  haut.  ) 
£h,  madame,  je  vous  conjure  de  mener  la  ba- 
ronne chez  monsieur  Migand.  (bas.)  Si  vous  ne 
l'emmenez  d'ici,  nous  ne  nous  en  déferons  d'au- 
jourd'hui. - 

urne  PATIN. 

Vous  m'attendrez  donc  ici,  chevalier? 

LE  CHEVALIER. 

Oui,  madame. 

jgme  PATIN. 

Allons ,  madame ,  puisque  vous  le  voulez. 

LE  CHEVALIER. 

AUez,  mesdames.  - 

LA    BARONNE. 

Ne  venez-vous  pas  avec  nous,  monsieur  le 
chevalier? 

LE  CHEVALIER. 

Dispensez-m'en,  je  vous.prie ,  madame ,  je  ne 
sais  point  parler  de  procès. 

LA  BARONNE,  au  chevaliet. 
Que  je  vous  retrouve^donc  chez  moi. 

6. 


66  LE  CHEVALIER  A  LA  MODE. 

LE  CHEVALIER. 

Je  n*y  manquerai  pas. 

lime  PAT  m. 

Venez-yoas,  madame? 

LA   BABONKE. 

Oui  )  madame ,  je  voab  Buis. 

SCÈNE  X. 

LE  CHEVALIER,  CRISPIN,  LISETTE. 

LISfeTTiB. 

Que  veut  Grispin  à  son  maître?  (H>servons 
d*ici  ce  que  ce  peut  être. 

LE  CHEVALIER. 

•  Les  voilà  parties ,  Dieu  merci.  Ah  !  mon  pauvre 
garçon,  t|u'il  faut  d'esprit  pour  se  retirer  d*une 
méchante  affaire  !  Mais  que  me  veux-tu  ?  qu*a9-tu 
à  me  dire?  d'où  vient  ton  empressement? 

GRiSPlir. 

Je  ne  sais,  monsieur. 

LE  CHEVALIEB. 

Gomment  1  tu  ne  sais ,  maraud  ? 

CRISPIN. 

Monsieur,  monsieur,  ne  vous  fâchez  pas.  J'ai 
une  lettre  qui  vous  expliquera  toutes  choses.  Le 
porteur  m'adiC  que  ce  n'ëtoit  point  de  la  bagatellci 
et  qu'il  y  alloitde  votre  fortune. 
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LE  CHEVALtBIt. 

Voyons  donc,  donne-la--moi.  Est-^ce  cela? 

tSRisriv. 
Non,  monsieur. 

LE  GREVALIBR. 

Qu'est-ce  donc? 

CRI8PIV. 

C'est  la  liste  de  vos  maîtresses,  que  nous  fîmes 
l'autre  jour^  Jeanneton  et  moi^  à  la  porte  des 
Tuileries. 

LE   QHCVALIBR. 

Le  fatl  Veux-tu  déchirer  ces  sottises-là? 

QtlISPIK» 

Dieu  m'en  garde,  monsieur!  Quand  vous  r^* 
prendrez  du  goût  pour  la  bagatelle,  vous  serez 
bien  aise  peut-4tre  de  relire  ce  petit  mémoire. 

LE  CHEVALIEB. 

Donne  donc  la  lettre. 

CAI8PIN. 
La  voici. 

LE  43ntVALlER. 

Voyoné. 

GRISPIM. 

IVon,  non,  ce  sont  les  vers  i^e  vous  fîtes  faire 
l'autre  jour ,  pour  la  baronne ,  par  ce  misérable 
poëte  à  qui  vous  donnâtes  ce  vieux  justaucorps 
qui  vous  avoit  tant  secvi  à  la  ehasse. 
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LE  CHETALIEB. 

Je  n'aurai  donc  la  lettre  d'aïqonrdiini? 

caispis. 

Pardonnez  moi,  monsienr,  la  voici.  Elle  tous 
est  adressée  sons  le  nom  de  monsieur  le  marquis 
des  Gnerrets.  Gomme  tous  nk*avez  fait  confidence 
de  ce  nom,  je  n*ai  pas  manqué  à  la  receroir. 
LE  chevaLieb. 

Cest  ma  petite  brune  des  Tuileries.  Lisons  : 

«  Vous  avez  témoigné  tant  d*envie  de  me  ccm- 
«  noître,  que  je  me  suis  résolue  à  satisfaire  votre 
«  curiosité.  Je  vous  attends  dans  les  Tuileries ,  où 
«  j*ai  mille  choses  à  vous  dire;  ne  manquez  pas 
«  de  vous  y  rendre.  Adieu.  » 

CRispia. 

Le  porteur  m*a  menti,  monsieur;  ce  billet4à 
sent  la  haçsitelLe, 

LE  CHEVALIER. 

^Pas  tant  bagatelle,  Grispin  ;  je  cours  trouver  la 
petite  brune. 

GRI8PI1I. 

Et  madame  Patin,  que  vous  avez  promis  d'at- 
tendre ? 

LE   CHEVALIER. 

Tu  as  raison  :  mais  il  n* importe  ;  je  serai  de 
retour  avant  elle.  En  tout  cas ,  il  faut  lui  écrire  : 
n  as-tu  pas  là  ces  vers  que  j'envoyai  à  la  baronne? 
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Oui,  monsieur;  les  voilà. 

LE  CBByALlER. 

I 

DoiUM  :  ils  sertiront  pont  ri&adame  Patin. 

GRISPIN. 

Mais,  monsi««r,  vous  teê  éXLen  rendre  bien 
circulaires.  Vous  les  avez  déjà  fait  servir  à  plus 
de  huit  personnes  différentes. 

I.C  casvâLtsn. 
Bon!  qu'est-ee  que  cela  fak?  S*il  falloit  de 
B0uveauK¥6r6  pour  toutes  ceHes  k  qui  f  on  écrit. . . 

Cftispiir. 
Diable, votre £;arde^robe  seroi^  bientôt  dégar- 
nie de  justaucorps. 

LE  CHEVALIER. 

Qaedis-t«? 

CRISPIK. 

Rien  ;  écrivez  seulement.  Si  le  poète  a  vendu 
ces  vers  autant  de  fois  que  vous  les  avez  envoyés , 
il  n'y  a  point  de  fille  de  bonne  maison  qui  n'eti 
doive  avoir. 

LE   CHEVALIER. 

Tiens  ;  attends  madame  Patin ,  et  ttk  lui  don- 
neras mes  tablettes.  ' 

CRISPIN. 

Mais,  monsieur,  vos  ted)lettes  sont^Ues  sages 
au  moins  ? 
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LE  CHEVALIEB. 

Que  veux-tu  dire? 

CRispiir. 
N'y  a-t-il  point  dedans  quelques  chansons 
un  peu  libertines? 

LE  CHEVALIEB. 

Comment? 

CRISPIN. 

Quelques  adresses  scandaleuses? 

LE  CHEVALIER. 

•Que  tu  es  extravagant  1  Je  n  ai  ces  tablettes  que 
d*hier  :  ce  fut  la  baronne  qui  me  les  donna. 

CRISPIN. 

Cest  que  les  tablettes  de  vos  pareils  sont  ordi-  - 
nairement  de  mauvais  livres,  et  il  y  auroit  con- 
science... Mais  voici  Lisette  qui  nous  écoute,  je 
crois. 

LB    CHEVALIER.. 

Je  la  croyois  avec  madame  Patin.  N*a-t- elle 
rien  entendu  ?    ' 

CRISPIN. 

Ma  foi,  je  ne  sais:  mais, puisque  la  voici,  je' 
vais  lui  laisser  ces  tablettes  ;  elle  les  donnera  à  sa 
maîtresse. 

LE  CHEVALIER.  * 

Non:  demeure  ici;  je  veux  que  tu  les  donnes 
toi-mcme.' 
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Crispir. 
Ma  foi,  monsieur,  je  serois  bien  aisé  d'aller* 
Toir  un  peu  ce  que  c'est  que  votre  petite  brune. 
Je  suis  curieux ,  voyez-vous. 

LE  GHEVALlEB. 

Tais-toi  donc^  maroufle.  M^  pauvre  Lisette,  je 
viens  de  me  souvenir  que  j'ai  une  affaire  de  con*^ 
sëqnence  qui  ne  me  permet  pas  d'attendre.  Si  ta 
maîtresse  revient  avant  moi ,  donne-lui  ces  ta- 
blettes, je  t'en  prie. 

LISETTE. 

Cest  assezy.  monsieur  ;  je  n'y  manquerai  pas. 

CRISPIN.' 

Tu  n'as  que  faire  de  les  ouvrir:  il  n'y  a  encore 
rien  de  drôle  ;  et  mon  maître  ne  les  a  que  depuis 
peu. 

LISETTE. 

Hé,  va,  va,  je  n'ai  point  de  curiosité,  et  j'en 
sais  plus  que  toutes  les  tablettes  du  monde  n'en 
pourroient  apprendre. 

SCÈNE  XL 

LISETTE. 

Tout  ceci  ne  réjouira  pas  madame  Patin  ;  et 
j'ai  entendu  de  certaines  choses...  Mais  qu'est-ce 
que  ce  papier?  Ah,  ah!  Liste  des  maîtresses  de 
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mon  maître  y  avec  leurs  nom^,  demeures  et  qfua- 
Utés...  Vraiment,  voilà  un  surcroit  de  réjouis- 
sauce  qui  ne  pouvoit*  veuir  plus  à  propos  pour 
confirmer  ce  que  j*ai  à  lui  dire,  et  pour  la 
détromper  de  son  chevalier.  Profitons  de  cette 
occasion  9  et  donuons-lui  ce  petit  régal  aussitôt 
qu'elle  sera  revenue. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

M.  MIGAUD,  LISETTE. 

LISETTE. 

Non ,  monneur ,  madame  Patin  tkeat  pas  seule 
entêtée  d*un  homme  de  cour.  Lncile,  sa  nièce 
et  Totre  prétendue  bru,  suit  Texempie  de  sa  tante; 
elle  donne  dans  les  gens  du  bel  air,  et  traite  un 
mariage  incognito  avec  un  galant  du  caractère 
du  chevalier  :  elle  en  est  éperdnment  amoureuse. 

M.    MIOAVD. 

Ouais  :  voilà  une  étrange  famille ,  et  il  faut  être 
lûen  ennemi  de  son  repos  pour  vouloir  épouser 
et  la  tante  et  la  nièce. 

LISETTE. 

Ooi^mais  quarante  mille  bonnes  livres  de  rente 
sont  quelque  chose  de  bon ,  et  cela  fait  passer  sur 
bien  des  petites  choses. 

M.    MIOAUO. 

Tu  as  raison  ;  cet  entêtement  où  est  madame 
Patin  pour  ce  chevalier  m'embarrasse  un  peu,  je 
'•  7 
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te  l'avoue ,  à  cause  des  quarante  mille  livres  de 

rente. 

LISETTE. 

Toute  la  question  est  de  lui  faire  perdre  cet 
entêtement;  car,  après  cela,  vous  ne  vous  ferez 
pas  une  affaire  de  la  mettre  à  la  raison. 

M.   MiGàUD. 

D*accprd;  mais  je  crains  qi^emon  fih  ne  vienne 
pas  si  facilement  à  bout  de  Lucile. 

LISETTE. 

Oh!  pour  Lucile,  dès  que  monsieur  Serrefort 
saura  la  chose,  il  la  mettra  sur  le  bon  pied,  je 
vous  «n  réponds.  H  n'y  a  seulement  qu'à  rompre 
le  cours  d'une  intrigue  naissante;  eUen'est  encore 
'guère  avancée,  Dieu  merci  :  et  pourvu  qu'on  fasse 
diligence ,  il  n'y  a  rien,  ce  me  semble,  à  risquer 
pour  monsieur  votre  fib. 

V.    HIOAUIk 

Oh  !  ma  pauwe  Lisette,  oe  sont  les  suites  qui 
me  paroissent  à  craindre.  Une  jeune  femme  dont 
on  force  les  volontés  tombe  souvent  dans  de 
terribles  irrégularités,  sur  «tout  quand  son  mari 
a  du  foible  pour  eHe,  et  qu'elle  a  du  penchant 
pour  un  autre. 

LUETTE. 

Ce  n'est  pas  à  moi  de  <ibspnter  coBtrc  voue  sur 
ces  sortes  de  choses,  et  vous  devez  mieux  savoir 
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ce  qui  en  est;  maisy  en  tottt  cas,  voas  êtes  un 
bon  père  de  fan^e,iet  tous  aurez  Iwil  à  tout. 
Ne  songeons  présentement  t{u*à  guérir  madame 
Patin  de  son  entêtement ç  cest  le  principal, 
comme  je  vous  ai  dit,  et  i*ai  en  main  de  quoi  lui 
donner  de  forieux  soupçons  de  aon  cberalier. 
Elle  est  prompte  à  prendre  ia  chèvre,  et  elle  y  fera 
réflexion ,  je  m' assure. 

M.   «^OAUD. 

Et  pour  confirmer  ces  soi:^çon8 ,  je  Vais  mêler 
adroitement  le  chevalier  dans  une  affaire  dont  je 
vieû's  donner  avis  à  ta  nahresse.  fi  est  bon  de  lui 
brouiller  la  cervelle  de  phnsieUrs  Inahières  et  dé 
plusieun  «ho^es. 

LISETTE. 

La  voici,  je  Tentends.  Retirei-vous  un  moment  ; 
je  lui  dirai  que  vous  êtes  là. 

SCÈNE  II. 

MADAME  PATIN,  M.  MIGÀUD,  LISETTE. 

M»«   PATin. 

*  On  est  le  chevaker ,  Lisette  ?  Qu*a- t*il  dit  en 
mou  absence?  qu'a-t-il fait? 

LISETTE. 

B  a  lait  haut  le  pied,  madame,  dès  que  vous 
avez  eu  le  dos  tourné. 
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Bime  PATIN. 

I 

Quoi  !  je  nre  sors  que  pour  Fobliger  ;  il  me  pro-» 
met  de  m' attendre ,  et  je  ne  le  trouve  pas  ! 

LISETTE. 

Bon  !  madame  :  est-ce  que  les  gens  comme 
monsieur  le  chevalier  sont  faits  pour  attendre ,  et 
peùvent-ils  demeurer  en  place?  Gela  est  bon  à 
des  gens  raisonnables ,  comme  monsieur  y  par 
exemple,  qui  veut  vous, parler,  et  qui  na  point 
voulu  sortir  que  vous  ne  fussiez  rentrée. 
M»®  PATIN,  bas. 

J'aimeroisbien  mieux  que  celui-là  se  fat  impa- 
tienté que  Tautre.  (haut,)  Je  viens  de  chez  vous  y 
monsieur,  et  cela  est  fort  mal  de  ne  vous  y  être 
pas  trouvé. 

M.    HIGAUD. 

Je  vous  aurois  attendue,  madame ,  si  j'avois  pu 
prévoir  l'honneur  que  vous  m*avez  fait  ;  mais  j*ai 
passé  chez  une  marquise. 

M™«   PATIN. 

Chez  une  marquise,  monsieur,  chez  une  mar- 
quise! Quand  on  aura  affaire  à  vous,  il  faudra 
vous  aller  chercher  chez  des  marquises?  Il  me 
semble  que  des  personnes  comme  vous,  dévouées 
au  public,  ne  doivent  être  que  chez  eux  ou  au 
palais ,  occupés  uniquement  à  leurs  affaires  ou  à 
celles  de  leurs  parties. 
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If.   MIG&V1>. 

K08  affoires  et  cellçs  de  bo»  parties  ne  nous 
occupent  pas  toujours  :  nous  préférons  songent 
celles  de  nos  amis,  et  je  veux  bien  vous  avouer 
que  quel<{nes  avis  qu'on  m'a  donnés  sur  quelque 
chose  qui  vous  regarde  In'ont  fait  remettre  à 
deux  ou  trois  jours  le  jugement  de  ce  procès 
dont  vous  m'avez  écrit. 

Cest  pour  la  même  affaire  que  j'allois  dite 
vous.  Mais  quel  avis,  monsieur,  vous  a-t-on 
donné  où  vous  preniez  tant  d'intérêt? 

M.  MIOAUD. 

Puisque  l'affaire  vous  touche  9  il  n'est  pas  ex* 
traordinaire  que  je  m'y  trouve  intéressé.  Vous 
avez  eu  quelque  démêlé  de  carrosse  à  carrosse 
,avec  une  marquise  qu'on  nomme  Dbrimêne. 

lime  pATiv. 

Ah,  ah!  qui  vous  a  conté  cette  histoire?  Vous 
connoissez  cette  marquise-là,  monsieur? 

M.    MIGAUD. 

Oui ,  madame. 

M"»*    PATIN. 

Et  c'est  de  chez  elle  que  vous  venez? 

M.    MIGA13D. 

Oui,  madame. 
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M"»"   PATIR. 

Eh  bien  !  monsieur,  vous  n'avez  qu*à  y  rètoui^ 
ner,  s'il  vous  plaît.  C'est  une  bonne  impertinente, 
que  votre  marquise  Doriméne;  et  je  vous  trouve 
bien  plaisant  d'aller  chez  elle ,  et  de  me  le  venir 
dire  à  mon  nez  vous-même. 

M.    MIGAUD. 

Je  ne  lui  ai  rendu  visite  4]ue  pour  vous  obliger  , 
madame:  je  la  connois;  elle  est  d'une  humeur 
violente  ;  elle  se  croit  offensée ,  et  elle  est  femme 
à  vous  barbouiller  terriblement  dans  le  monde. 

M">«   PATIN. 

Plaît-il,  monsieur?  Que  voulez-vous  dire  ?  Hé  ! 
sont-ce  des  femmes  comme  moi  qu'on  barbouille? 

M.    MIGAUD. 

Hé!  madame,  il  n'est  rien  plus  facile  aujour- 
d'hui que  de  donner  des  ridicules,  et  même  aux 
gens  qui  en  ont  le  moins.  Mais  quand  vous  seriez 
au-dessus  de  tout  cela,  vous  voulez  bien  que  je 
vous  dise  qu'il  y  a  de  certaines  choses  que  vous 
devez  craindre  plus  encore  que  le  ridicule. 

3ime   PATIN. 

Et  qu'ai-je  à  craindre,  s'il  vous  plaît? 

M.    MIGAUD. 

Tout,  madame.  Vous  avez  l'ame  parfaitement 
belle;  vous  êtes  la  personne  du  monde  la  plus  ma- 
gnifique ,  et  cela  vous  fait  des  jaloux  :•  votre  ma- 
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gnificence  est  soutenue  d'un  fort  gros  bien ,  que 
mille  gens  enragent  de  vous  voir  posséder  si 
tranquillement.  On  pourroit  troubler  cette  pai- 
sible jouissance  par  quelque  recherche,  et  ces 
sortes  de  recherches  sont  ordinairement  suivies 
d*nne  chute  presque  infaillible. 

M™«  PATIN. 

Oh!  pour  cela,  monsieur,  je  ne  crains  point 
que  votre  marquise  me  fasse  tomber  aussi  facile- 
ment qu'elle  a  fait  reculer  mon  carrosse. 

M.    HIGAVD. 

Je  me  suis  servi  déjà  du  petit  pouvoir  que  j*ai 
auprès  d'elle  pour  l'obliger  à  se  taire. 

M™«   PATIN. 

Qu'elle  parle,  qu'elle  parlé;  je  ne  serai  pas 
muette. 

V.    HIGAOD. 

Je  le  crois;  mais  elle  est  une  de  ces  parleuses 
qui  disent  peu  de  paroles  qui  ne  portent  coup.  Je 
l'ai  trouvée  dans  le  dessein  de  faire  un  étrange 
éclat.  Son  courroux  a  un  peu  perdu  de  sa  vio- 
lence à  ma  prière,  mais  je  ne  l'ai  que  suspendu  ; 
c'est  à  vous ,  madame ,  de  l'étouffer  tout-à- 
fait. 

M«"e   PATIK. 

Mais  encore,  que  faudroit-il  que  je  fisse  pour 
cela  ? 
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M.    niOAUD. 

Il  faudroit  iui  rendre  ^site,  lai  faire  quelques 
civilités. 

M»*   PATIN. 

Moi!  lai  rendre  visite,  lai  faire  des  civilités  1 

moi  !  moi  I 

M.    HIGAUD. 

Faites-loi  donc  aa  moins  pailer  par  qtiélque 
personne  qui  puisse  la  persuader  mieux  que  je 
n*ai  fait.  La  chose  est  de  conséquence,  madame. 

g|tte    pàTin. 

Mais  je  ne  cônnois  point  les  amis  de  cette 
femme-là,  et  je  ne  veux  point  me  donner  de  peine 
pour  les  connoître. 

M.    MIGAUD. 

Cela  n'est  point  si  difficile  ;  et  si  Ton  ponvoit 
seulement  trouver  quelque  habitude  auprès  d'un 
certain  chevalier  de  Ville-Fontaine... 

M**«   PATIN. 

Le  chevalier  de  Ville-Fontaine,  dites-vous? 

M.    MIGAUD. 

Oui ,  madame  :  c'est  un  homme  qui  la  gouverne 
absolument. 

M«e   PATIN. 

Ge  chevalier  est  amoureux  de  cette  marquise  ? 

M.    MIGAUD. 

Non  pas ,  madame  :  c'est  la  marquise  qui  est 
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amoureuse  du  chevalier;  elle  chevalier,  a  la 
bonté  de  souffrir  qu'elle  Faime,  parcequ'il  y 
trouve  son  compte. 

Mme  PATIS. 

Lisette,  qu'est-ce  ci? 

M.    MIGAUD. 

Faites  parler  cet  homme-là  ^  madame  :  il  n'est 
pas  que  quelque  femme  de  vos  amies  ne  soit  des 
siennes,  et  il  a  la  réputation  de  connottre  bien 
des  dames. 

M»«    PATIN. 

J'aurai  soin  de  m'en  informer. 

M.    MIGAUD. 

Il  y  en  a  cinq  ou  six,  entre  autres ,  avec  qui  il  a, 
quelque  espèce  d'engagement,  pour  quelque 
façon  de  mariage,  à  ce  que  j'ai  ouï  dire. 

M"»«   PATI  H. 

Ma  pauvre  Lisette  ! 

M.    MIGAUD. 

C'est  un  caractère  d'homme  fort  particulier  :  il 
a,  comme  je  vous  ai  dit,  ordinairement  cinq  ou 
six  commerces  avec  autant  de  belles.  Il  leur  pro- 
met  tour  à  tour  de  les  épouser,  suivant  qu'il  a 
plus  ou  moins  affaire  d'argent.  L'une  a  soin  de 
son  équipage,  l'autre  lui  fournit  de  quoi  jouer, 
celle-ci  arrête  les  parties  de  son  tailleur ,  celle-là 
paie  ses  meubles  et  son  appartement  ;  et  toutes 
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ces  makresses  scmt  comme  aaf «nt  èe  fenaes  qui 

hii  font  «in  gros  revena. 

M™«   PATI». 

Voilà,  comme  irettd  ^es,  un  étrange  carac- 
tère, et  je  ne  sais  s*il  n*y  a  peint  ^e  dsqtoe  à  een- 
noitre  un  homme  comme  cehii'4à.  Ceia  ne  fait 
point  d'hoittenr  dans  le  inonde. 

tt.    liflGAUD. 

Cest  pourtant  le  9eii|.i  qui  peut  apaiser  la  mar- 
quise, et  vous  épargner  les  démarches  qui  votts 
font  tant  de  répugnance.  Adieu ,  madame  ;  ne  né- 
gligez point  cette  affaire ,  je  vous  en  conjnt^  :  elle 
est  plus  importante  que  Vous  ne  pouvez  vous 
f  imaginer. 

SCÈNE  III. 

MADAME  PAT/N,  LISETTE. 
LISETTE. 

Ce  monsietir  Migaud  regarde  toujours  vos  af- 
faires comme  les  siennes.  Le  pauvre  lioBumel 
il  s*  attend  à  devenir  votre  époux  au  premier  jour. 

I^me  PATIN. 

8eroit-il  possible,  Lisette,  que  le  cKevalier  fût 
fourbe  au  point  qu'il  a  voulu  me  le  persuader? 
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LiaETTE. 

Bon ,  madame ,  fouvbe  !  Gela  ne  s'apjpelle  point 
fourberie  :  en  terme  de  conr,  à  ce  <{ae  j  ai  ouï 
dire  9  c  est  gentillesse  tout  au  plus. 

W*»  VATIH. 

MoQsieujp  IMdigaQd  ne  sait  point  que  je  le  con- 
nois. 

LÏ8ET7S. 

Il  n'y  a  pas  d'apparence. 

Mme  futia. 

Et  ce  iju'il  m'en  a  dit  eftt  asswémeiit  sait»  4es- 
sein. 

Vraiment,  st'il  tous  a  voit  orne  de  ses  amies,  il 
n'en  auroit  pas  parlé  si  librement. 

M"W   PATIH. 

Ah,  Lisette!  le  chevaHer  me  trompe  assuré- 
ment ;  et'ie  suis  peut-être  une  de  ces  cinq  ou  six 
à  qui  il  promet  tour  à  tour. 

LISETTE. 

Voilà  des  tablettes  qu'il  m'a  cbaiigëede  vous 
donner,  et  je  n'ai  pas  voulu  vous  les  rendre  en 
présence  de  monsieur  Mi^ud. 

M*»  PATIS. 

Tu  as  bien  fait.  Que  veut*il  que  je  fasse  de  ces 
tablettes  ? 
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LISETTE. 

il  a  écrit'  quelque  chose  dessus,  et  ce  sont 
peut-^étre  les  raisons  qui  Tont  empêche  de  vous 
attendre. 

mme   PATIN.' 

Voyons.  Ah^  àht  Traiment  le  chevalier  n*est 
point  si  coupable.  Il  n'est  sorti  apparemment  que 
pour  avoir  un  prétexte  de  me  faire  cette  galan- 
terie. 

LISETTE. 

Gomment  donc,  madame? 

M™e   PATIW. 

Ce  sont  des  vers  les  plus  tendres  du  monde  ;  et 
si  son  cœur  les  a  dictés,  j*ai  bien  lieu  d*en  être 
contente.  Monsieur  Migaud  est  un  médisant,  le 
chevalier  est  honnête  homme. 

LISETTE. 

Oui,  madame,  assurément;  et  pour  moi,  je 
jugerois  quasi  qu'il  vous  aime. 

M™«   PATIN. 

Il  m'en  a  fait  lui-même  un  million  de  serments. 

LISETTE. 

Ne  vous  le  dis-je  pas? 

M««   PATIN. 

Quel  papier  as-tu  là? 

LISETTE. 

Cest  un  papier  que  j'ai  trouvé  ici.  Il  faut  que 
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ce  soit  ce  fou  de  Grispin  qui  Tait  laisse  tomber 
de  sa  poche.  li  y  a  quelque  chose  da  tout-à-fait 
drôle,  madame,  et  je  Tai  garde  pour  vous  en 
donner  le  divertissement. 

Voyons  ce  que  c'est.  Liste  des  maîtresses  de 
mon  mmtre,  avec  leurs  noms  y  demeures  etqua^ 
lités.  Et  vouft  croyez,  Lisette,  que  cela  doit  me 
divertir  ? 

LISETTE. 

Oui ,  madame.  Lisez ,  lisez  seulement  le  reste  ; 
cela  vous  donnera  du  plaisir ,  je  vous  &a.  réponds. 

M»»   PATIN. 

Ce  commencement  ne  m*ea  fait  point  du  tout. 
Dorimène  la  médisante,  rue  des  mauvaises  pa- 
roles, Doriméne  1  Donméne  l  Ah  1  voilà  ma  mar- 
quise justement  ;  monsieur  Migaud  avoit  raison , 
le  chevalier  est  un  scélérat.  Un  siège,  je  n'en  puis 
plus. 

LISETTE. 

Madame!  madame!  Oh!  par  ma  foi,  je  ne 
croyois  pas  que  vous  vous  fâcheriez  de  ces  petites 
bagatelles.  N'achevez  pas,  madame,  puisque  vous 
êtes  si  sensible. 

M"M  PATIN. 

Non,  non:  je  veux  connoitre  toutes  ses  intri- 
gues, pour  le  haïr  mortellement*. 

I.  S 
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LISETTE. 

Si  VOUS  êtes  dans  ce  ilesseMà^  Ton§  n'aveÈ  qii*à 
«ontintier. 

Mme  i»àtlK. 

La  sotte  comtesse  y  rue  Bêtisy,  h  Vhàtel  de  Pi- 
cardie. Le  traître! 

La  magnifique  marchande,  rue  des  Cinq-Dia" 
unan^y  à  la  Fqiie  des  bourgeoises.  Que  je  me 
veux  mal  de  l'avoir  aime  ! 

Lucinde  la  coquette^  en  cour,  au  grand  com- 
mun. Que  je  le  bâi«t 

SUvnnire  ia  précieuse ,  rue  Montorgueil.  le  le 
déteste. 

MademoiseUe  du.  Masatdy  rue  def  B&ns'-En-- 
^nts,  au  Mefientir.  Cest  un  monstre  ! 

La  grosse  marquise  «m  teint  luisant ^  rue  du 
Plâtre  y  froehe  éesEnfknts^Rùug^s.  Cen  est  fyàty 
je  ne  le  veux  plus  voir* 

LISETTE. 

Mais,  madame...' 

Mme  PATIN, 

Non ,  je  ne  le  veux  fiius  voir,  l'^^soiotnent. 

LISETTE. 

Je  crois  que  je  Tentends. 

une  |>ATt«. 
Oèv«8-tn? 


•  « 


ACTE  m,  SCÈNE  111.  87 

I*ISETTE. 

Je  cours  au<dev9at  de  lui  pq^r  Uii  d^iwer  son 
congé  de  votre  part. 

Non,  non,  Lisette  ;  loisse^le  venir  :  je  veux  le 
confondre  et  voir  avec  quelle  effronterie  il  WV- 
tiendra  toute  cette  alfairot 

Le  voici. 

SCÈNE  IV. 

LE  CHEVALIER,  mapame  PATIN,  LISETTE, 

CRISPIN. 

CRISPIN,  au  chevalier. 
La  baronne  vous  attend,  vous  dis-je. 

LE  CBEVALIER. 

Nou3  avons  du  temps  pour  tpnt.  Ahl  vous 
voilà,  madame.  Que  j*avois  d*impatiencç  de 
vous  revoir! 

Mme  PATIV* 

De  epxel  quartier  venez-vous,  monsieur?  de 
la  rue  Montorgueil?  des  Enfants-Rouges?  EstHîe 
la  ma(];nifique  marchande  que  vous  venez  de 
quitter? 
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LE  CHEVALIER. 

Que  vonlez-TOQs  dire,  madame? 

M"»«   PATIN. 

Ce  que  je  veux  dire,  perfide? 

CRI8PIN. 

Âjté ,  aïe. 

LE    CHSVALIEB. 

Je  ne  vous  comprends  point  du  tout,  je  Vous 
assure. 

M»"  PATIir. 

Crispin  m*entendra  mieux.  Approchez,  mon- 
sieur Grispin,  approchez. 

CRISPIN. 

Madame. 

M««    PATIN. 

Approchez,  vous  dis-je.  Gonnoissez-vous  cette 
écriture? 

CRISPIN. 

Madame...  j^  vais  faire  une  petite  commission 
que  mon  maître  m*a  donnée;  je  reviens  tout-à- 
rheure. 

M"*«  PATIN. 

Non,  non  :  il  faut  m'expliquer  tout  ceci  aupa- 
ravant. 

lE   CHEVALIER. 

Expliquez-vous  vous-même,  madame.  Qu'est- 
ce  que  ce  papier,  je  vous  prie  ? 
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M"»«  PATI». 

U  peut  vous  en  dire  des  nouvelles  mieux  que 
moi. 

CAISPIV. 

Monsieur... 

LB  CBEVALIEft. 

Yenxrtu  parier,  maraud  ? 

GRI8PIV. 
Moosiciir,  c'e^t  la  liste  de  vos  maitreoes,  que 
vtadmne  a  achetée  au  Palais. 

LB  GHEVALISB. 

La  liste  de  mes  maîtresses  ! 

M»«   PATI  M. 

Ah!  scélérat! 

LE  CHEVALIER. 

Qui  t*a  fait  écrire  ces  sottises-là,  marou- 
fle? 

GBI8PIS. 

Ne  vous  ai-je  pas  «SU,  SMosienr,  que  c*étoit 
l'autre  jour,  en  badinant  avec  Jeanneton? 

HUM  pATIB. 

QaeUe  eatreUe ,  Jeanaeton  ? 

LISETTE. 

Cest  une  des  maitrefses  de  monûe v  Grispia , 
apparemment. 

CAISPI*. 

Non,  le  diable  m^ev^orte.  Cest  cette  mar- 

8. 
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chande  de  bouquets  qui  est  à  la  porte  des  Tui* 
leries.  .    ■ 

M»«   PATIN. 

Qui?  cette  malheureuse? 

CRI8PIN. 

Comment,  madame!  e*est  une  des  plus  jolies 
créatures  que  nous  ayons.  Il  faut  sayoir  aussi 
comme  elle  est  employée ,  et  combien  de  femmes 
des  plus  huppées  sont  ravies  d'avoir  cette  Jean- 
neton-là  dans  leurs  intérêts  !  Oh  diable  !  c'est  une 
illustre,  vous  dis-je,  et  qui  ménage  elle  seule 
plus  d'intrigues  que  laGuerbois  ne  vend  de  la- 
pins en  toute  une  année. 

urne   PATIN. 

Quel  galimatias  me  fais<-tu  là  de  la  Guerbois 
et  de  Jeanneton  ? 

CBISPIN. 

Cest  pour  vous  dire ,  madame ,  que  cette  Jean- 
neton est  une  des  amies  de  mon  maître^  et  que, 
comme  je  la  trouve  drôle ,  je  suis  de  ses  amis  ;  et 
que  l'autre  jour ,  comme  je  vous  ai  dit,  nous  nous 
mîmes  à  griffonner  ensemble  cette  liste,  et  nous 
forgeâmes  des  noms,  des  qualités  et  des  demeures, 
qui  ne  sont  que  dans  l'imagination  de  Jeanneton 
et  dans  la  mienne. 

urne   PATIN. 

Fort  bien  ;  voilà  ton  maître  pleinement  justifié. 
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Cest  un  nom  en  Tair  que  celui  de  Dorimène,  je 
ne  la  connois  pas,  et  tout  cela  n'est  qu'un  jeu 
d'esprit  de  monsieur  Grispin  ?  ]S*est-il  pas  vrai  j 
chevalier  ? 

LE   CHEVALIER. 

Non,  madame  : 'je  connois  Dorimène ,  et  peut- 
être  toutes  celles  qui  sont  sur  ce  {>apier.  Il  y  en  a 
même ,  je  crois  ,  beaucoup  d'oubliées  ;  mais  ce  ne 
sont  point  mes  maîtresses  :  et,  puisque  monsieur 
Grispin  s*est  diverti  à  mes  dépens ,  et  que  cette 
liste  vous  irrite  si  fort  contre  moi,  je  prétends 
que  ce  koit  lui  qui  me  justifie. 

CRISPIN. 

Moi ,  monsieur  ? 

LE  CHEVALIER. 

Oui ,  coquin.  Donnez-vous  la  peine  de  lire ,  ma- 
dame ;  et  vous ,  monsieur  le  maroufle,  à  chaque 
article ,  expliquez  à  madame  les  raisons  qui  me 
faisoient  voir  toutes  ces  femmes-là. 

CRISPIN. 

.  Voilà  une  bonne  diable  de  commission.  Mon- 
sieur, vous  expliqueriez  mieux  que  moi... 

LE  CHEVALIER. 

Non ,  non  :  votre  ima(pnation  a  fait  la  sottise , 
il  faut  que  ce  soit  votre  bouche  qui  la  répare. 
Parlez ,  faquin ,  ou  je  vous  donnerai  cent  coups 
de  bâton. 
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CBI8PIN. 

Mais  que  dûble  voulez -voua  que  je  dise, 
monsieur? 

LE    CHEVALIER. 

Lisez,  lisez  seulement,  madame. 

nme  PATIN, 

Ma  pauvre  lisette,  il  le  prend  stu*  un  ton  qui- 
me  fait  croire  qu'il  n'est  point  coupable. 

I.ISETTE. 

Et  c'est  ce  ton-là  qni  me  le  feroit  croire  plus 
scélérat. 

LE  CHEVALIER. 

Hé  bien,  madame,  que  ne  l'interrogez-vous? 
qui  vous  retient? 

Btme    PATIN. 

La  crainte  de  vous  trouver  doid)lement  perfide. 

LE   CHEVALIER. 

Ah!  je  m'expose  à  tout,  madame,  et  je  n'ai 
rien  à  craindre. 

M^»«    ?ATIN. 

Ab  !  chevalier,  que  n'éCes-vous  innocent  !  mais 
je  tâche  en  vain  de  vous  trouver  tel.  Qu'aHei- 
vous  faire,  dites-moi,  chez  cette  comtesse  qui 
demeure  à  l'hôtel  de  Picardie?  quel  charme, 
quel  mérite  vous  attire  chez  elle? 

LE   CHEVALIER,  à  Clispin. 

Éclaircis  madame. 
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CRISPIN. 

Vous  voyez  que  ce  n  est  pas  moi  (ju'elle  inter- 
roge. 

,  LE  CHEVALIEB. 

Répondras-tu  ? 

CB18PIN. 

Que  dirai-je  ? 

LE  CHEVALIER. 

Si  tu  Reparles... 

CRIS  PIN,  à  madame  Patin. 

Cette  comtesse-là  est  une  folle,  et  c'est  par 
une  espèce  de  sympathie  que  mon  maître...  Que 
diable ,  vous  me  ferez  dire  quelque  sottise ,  et  puis 
vous  vous  fâcherez  contre  moi. 

M«a«  P&TIK. 

La  sympathie  est  admirable.  Et  cette  made- 
moiselle du  Hasard,  est-'Ce  par  sympathie  qu'il 
lui  rend  visite ,  ou  pour  se  faire  hdnneur  dans  le 
monde? 

CRISPIN. 

Hé  fi ,  madame!  Il  ne  la  va  jamais  voir  qu'en 
sortant  de  chez  Rousseau.  Quand  il  est  un  peu 
en  train,  sur  les  trois  ou  quatre  heures  du  matin, 
il  va  faire  du  bruit  chez  elle  pour  se  divertir. 

.  LE    CHEVALIER. 

£s-tu  fou  ? 
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cnispiH. 
Mon,  moMÎeur  ;  voas  me  dites  de  parler^  et  je 
parle ,  comme  vous  voyez. 

««M  PATIM. 

L'heure  est  fort  bonne  et  fort  commode.  Et  la 
marquise  au  teint  luiMunt,  quel  engagement  a-t- 
il  avec  elle  ? 

caispiH. 

Ah ,  madame  I  il  ne  voit  cette  m^urquiso  que 
par  admiratic». 

Mwe    PATIN. 

Cornaient  f  par  admkation  ? 

CBISPIS. 

Oui,  madame.  Il  y  a  quarante. «ni  queUe  «a 
avoit  trente,  et  elle  n'ea  a  présentement  que 
treate«deiuL  tout  au  pi«8*  C'est  une  merveiUe, 
au  moins,  d'avoir  trouvé  le  tacret  de  vieillir  si 
doucement. 

M™«    PATIK. 

idi,  chevalier!  votre  laquais  est  bien  instruit. 

cnisPiN. 
Madame ,  je  vous  dis  les  choses  en  consoioooe» 

une    PATIN. 
Il  n'importe ,  je  veux  bien  vous  croire  inno- 
cent, puisque  vous  tâches  de  le  paroitre;  et  je 
vous  aurois ,  je  crois,  pardonné,  si  je  votfs  avois 
trouvé  coupable. 
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LE    CHEVALIER. 

Non-,  non ,  madame ,  aoa  ;  je  ne  prétends  point 
abuser  de  votre  indulgence  ;  punissez-moi  si  je 
suis  crimiâel;  voyez,  examiaes  toute  ma  con- 
duite. Les  apparences  sont  terriblement  contre 
moi ,  je  Tavoue.  Depuis  dent  mois  entiers,  je  me 
reBise  à  toutes  les  parties  de  plaisir  qu'on  me 
propose  ;  je  n  en  trouve  qu'à  vous  voir,  qu'à  vova 
aimer,  qu'à  vous  le  dire  ;  je  vous  le  jure  à  tous 
ttftoments  ;  je  surmonte ,  pour  vous  le  persuader, 
l'aversion  naturelle  que  les  jeunes  cens  du  si^le 
tmt  pour  le  maria^  ;  je  renonce  à  timtes  les 
compagnies  ;  je  romps  vingt  commerces  des  phn 
agréables  :  je  désespère  peut-^e  ies'plus  airaar 
blés  personnes  de  France.  Tout  cela,  madhame, 
est  bien  «cëlérat;  je  suis  un  perfide,  il  est  vrai  : 
mais  ^n  vëHté ,  madune ,  ce  n'éloit  point  à  vous 
de  vous  en  plamdre. 

M»»    P&YIH. 

Ak  ^!lieviilier  !  ^e  vous'étefi-në<4iant  !  Je  ^ens 
bien  que  vous  vue  trempes,  et  je  ne  puis  m'em- 
pécber  d'être  trompée. 

LISETTE. 

Voilà  le  plus  impudent  petit  scélérat  que  j'aie 
jamais  vu. 
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SCÈNE  V. 

LES   PRécÉDERTS,    LA   BRIE. 
LA    BRIE. 

Monsienr^GuillemiD,  madame ,  un  notaire, 
demande  à  you^  parler. 

LE     CHEVALIER. 

Ah!  il  faut  le  renvoyer,  madame,  s'il  vous 
plaît  :  je  lui  avois  dit  de  venir,  comme  nous  en 
étions  demeurés  d'accord;  mais  nous  n'avons  pas 
maintenant  l'esprit  assez  libre,  l'un  et  l'autre, 
pour  songer  à  des  affaires  si  sérieuses.  Dis-)ui 
(jue  je  le  verrai  demain  matin. 

M™«    PATIN. 

Non;  qu'il  entre  au  contraire.  Je  serai  bien 
aise,  chevalier,  de  vous  cohfondre  à  force  de 
tendresse.  Je  veux  vous  croire  aveuglément ,  je 
m'abandonne  à  notre  bonne  foi.  Si  vous  êtes 
assez  perfide  pour  en  abuser,  vous  en  serez  d'au- 
tant plus  coupable. 
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SCÈNE  VI. 

MADAME    PATIN,     LE     CHEVALIER, 
M.  GUILLEMIN,  LISETTE,  CRISPIN. 

Mme     PATIN. 

Approchez,  monsieur,  approchez. 

LE    CHEVALIER.      '  , 

Non,  monsieur  Guillemin,  retournez  chez 
Yons ,  je  vous  prie.  Je  vous  avois  averti  ce  mafin 
pour  un  contrat  de  mariaçe,  mais  je  ne  prévois 
paiis  que  la  chose  se  fasse.  Madame  a  changé  de 
pensée  :  je  suis  devenu  en  un  moment  le  plus  scé- 
lérat de  tous  les  hommes  ;  et ,  parceque  j'ai  la 
réputation  d*étre  trop 'aimé,  je  lui  parois  indigne 
deTétre. 

GUILLEMIN. 

Gomment  donc ,  madame  ?  Vous  avez  des  sen- 
timents bien  étranges  ! 

M"»    PATIN. 

Passez,  passez  dans  mon  cabinet,  monisieur 
Guillemin  ;  monsieur  deviendra  raisonnable.  Ve- 
nez ,  monsieur  l'emporté ,  venez  voir  comme  on 
vous  croit  indigne  de  la  tendresse  qu'on  a  pour 
vous. 

»•  9 
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LE    CHEVALIER. 

Non ,  madame ,  je  ne  tovx  point  entrer  dans 
toutes  ces  petites  discussions. 

M"»    PATJH.      . 

Mais  il  fout  bien  qoB  nous  conremons  en- 
semble. 

LE    CHBTAI.IER. 

Et  c'est  justement  ce  que  j'apprâiende,  et  ce 
que  je  veux  éviter.  Je  ne  trouve  rien  de  plus  fati- 
fjnnt  pour  moi  que  des  conventions,  des  arti- 
cles... Que  Tou^hrieEF-Tous  que  j'allasse  faire  8f«e 
monsieur  dans  votre  cabinet?  Quoi!  vous  dint 
<p*un  jeune  homme  de  qualité  n  éponse  fpière 
une  veuve  de  &iaticier  sans  quelque  avantafje 
considérable;  que  tout  l'amour  que  j'ai  pour 
vous  ne  aoe  metiroit  poâit  à  couvert  des  repro* 
ches  qu'on  pburroit  me  faire  dans  le  monde  ;  «C' 
qu'enfin,  pour  me  justifier  aux  yeux  de  tous 
mes  amis^  il  fEuidroit  que  vous  parnssies  m'a- 
voir  acheté  de  tout  votre  bien  ?  fiïon,  madame, 
je  ne  saurois  dire  ces  choses-là  ;  cela  n'est  point 
de  mon  earatstève,  et  j'ainerois  miesx  étninort, 
que  d'en  avoir  jamais  parlé. 

OUILLlTMIH. 

Oh  1  madame ,  monsieur  le  chevafier  sait  trop 
bien  son  vivre.  Mais  aussi,  monsieur,  madame 


ACTB  III,  S€ÈNE  VL  99 

ii*îgBore  pas  <^Bime  on  £iit  les  choses;  elle  vcmis 
aime ,  et  ce  sera  rarnonr  qni  dcesscra  lui-mêiM 
les  articles. 

I^ine  VA  Tiff. 
Ah!  monsieur  Guillemin,  que  je  vous  suis 
obligée  de  lui  parler  comme  vous  faites  !  Oui , 
monsieur  le  chevalier,  si  une  donation  de  tout 
mon  bien  peut  servir  à  vous  témoi^roer  ma  ten- 
dresse ,  je  suis  au  désespoir  de  n*en  avoir  pas 
mille  fois  davantage  po«r  vous  prouver  mille 
fois  phu  d'aaaoïir. 

GUiLLEMIir. 

Voilà  ce  qui  s'appèUe  aimer,  monsieur. 

I4B    CBBVALIKR. 

£h  bien,  monsieur  Guillemim,  puisque  ma- 
dame le  veut,  passez  dans  son  cabinet  avec  elle^ 
dressez  le  contrat  comme  il  lui  plaira;  elle  pa- 
roit  si  nnaeinable^  que  je  signerai  aveuglément. 

GUILLEMin. 

PeiMHNi  voir  «n  gentilhoaune  plus  désinté- 
ressé? 

M»«    PATI». 

Eh  !  venez,  monsieur  le  dwvalier,  venez  vous- 
même  ,  je  vous  en  conjure. 

LE    CUEV&LIBI. 

Dispensez  -  m'en ,  madame ,  je  vous  prie  ;  je 
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ne  veux  point  que  ma  présence  vous  engage  à 

plus  que  vous  ne  voudrez. 

GUILLEMIN. 

Eh  !  madame ,  donnez-lui  cette  satisfaction. 

SCÈNE  VII. 

LES    PBÉCÉDENTS,    LA    BRIE. 
LA    BRIE. 

Madame ,  voilà  mademoiselle  votre  nièce  qui 
vous  demande. 

urne,  PATIN. 

Eh  bien ,  allez  doue ,  chevidier  :  aussi  bien  il  ne 
faut  pas  qu'elle  vous  voie.  Mais  revenez  au  plus 
vite ,  au  moins  ;  j'en  serai  bientôt  débarrassée. 

LE    CHEVALIER. 

Je  ne  vous  qbitte  que  pour  un  moment. 

M"*«.  PAT  m.  ^ 

Vous  rencontreriez  ma  nièce  par  là ,  sortez  par 
le  petit  escalier. 

LE    CHEVALIER,  à  CmjDm. 

Courons  vite  chez  la  baronne. 

M™«   PATIN. 

Faites  entrer  ma  nièce. 

LA    BRIE. 

La  voilà ,  madame. 
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SCÈNE  VIII. 

MADAME  PATIN,  LISETTE,  LUCILE, 
M.  GUILLEMIN. 

LDCILE. 

Ma  unte,  j«  viens  tous  dire...  Qui  eu  ce  moii* 

sieur-là  ? 

IIVM   PATI  H. 

Cest  un  honnête  notaire  qui  vient  ponr  £am 
mon  contrat  de  mariage. 

LVCILB. 

Ah  ma  tante  !  qu  il  en  fasse  un  aussi  pour 
mou  J'ai  vu  le  monsieur  dont  je  vous  ai  parle;  et 
vous  ne  sauriez  croire  avec  quelle  joie  il  a  reçu  la 
proposition  que  je  lui  ai  fisdte.  11  étoit  ravi ,  rien  ne 
lui  a  paru  difficile,  ses  souhaits  vont  au-delà  des 
miens  y  il  a,  encore  plus  d'impatience  que  moi, 
et  je  venois  vous  en  avertir. 

M^"^  FATIH. 

Eh  bien ,  ma  nièce ,  je  vais  achever  pion  affoii^ 
avec  monnenr,  et  nous  songerons  ensuite  à  la 
vôtre. 

LI8STTE,  bas. 

Et  moi,  j'aurai  soin  àe  ks  empêcher  toutes 
deux  de  réussir.  Il  est  temps  que  la  chose  éclate, 
et  il  n'y  a  plus  de  moments  à  perdre. 

9- 
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SCÈNE  IX. 

LUCILE,    LISETTE. 

LUGILE. 

Ma  pauvre  Lisette ,  tu  vois  la  fille  du  monde  la 
plus  contente  ;  la  joie  où  je  suis  ne  peut  s*ëgaler. 

<  LISETTE. 

Vous  n'avez  pas  la  mine  de  la  garder  long- 
temps, et  si  votre  père  vient  à  savoir... 

LUCILE.  « 

Mon  père  m'a  toujours  recommandé  de  plaire 
à  ma  tante,  et  il  n'aura  rien  à  me  dire  quand  il 
me  verra  faire  ce  qu'elle  fait.  11  n'y  a  pas  de  meil- 
leur moyen  d'obéir  à  l'un ,  et  de  gagner  les  bonnes 
grâces  de  l'autre. 

LISETTE. 

Eh  !  oui ,  oui ,  voilà  un  fort  joli  raisonnement. 
Mais  quand  ou  vous  a  tant  prêché  de  plaire  à 
votre  tante ,  c'étoit  afin  qu^elle  épousât  monsieur 
Migaud,  et  qu'elle  vous  fît  son  héritière;  mais, 
en  se  mariant  à  un  homme  de  cour,  elle  voUs 
frustre  de  tout  son  bien. 

LI3C1LE. 

Oui  !  et  moi,  en  me  mariant  aussi  à  un  homme 
de  cour,  qui  est  un  fort  gros  seigneur,  je  n'ai 
que  faire  du  bien  de  ma  tante. 
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LISETTE. 

Et  croyez-vous  qu  un  homme  de  cour  puisse 
être  riche  au  temps  où  nous  sommes  ?  Les  courti- 
sans malaisés  ne  s'enrichissent  point  ;  et  ceux 
qui  sont  le  plus  à  leuf  aise  ne  sont  pas  difficiles 
à  ruiner. 

LUC  ILE. 

Va,  va,  Lisette,  le  bien  n  est  .pas  ce  qui  me 
touche  le  plus  ;  et  pourvu  qu'on  m*aime,  c*est 
assez. 

LISETTE. 

Eh  !  qui  vous  répondra  qu  on  vous  aime  ?  Ces 
jeunes  seigneurs, d'aujourd'hui  sont  de  (p'ands 
fripons  en  matière  d'amour. 

LUCILE. 

Ah  !  celui-ci  n  est  pas  comme  les  autres.  Il  jure 
si  amoureusement,  et  il  a  tant  d'esprit,  qu'il 
est  impossible  qu'il  ne  soit  pas  un  fort  honnête 
homme.  11  fait  des  vers,  au  moins. 

LISETTE. 

Ah!  puisqu'il  fait  des  vers,  il  n'y  a  rien  à  dire. 

LUCILE. 

J'ai  ici  un  impromptu  qu'il. a  fait  pour  moi. 
Écoute,  Lisette,  et  juge  par  là  de  sa  tendresse  et 
de  sa  sincérité. 

LISETTE. 

Voyons. 
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SCÈNE    X. 
LA  BARONNE,  LUCILE,  LISETTE. 

LA     BAROffllE. 

Le  chevalier  n*est  point  venu  chez  mor;  je  ne 
suis  guère  contente  de  Tavoir  trouvé  tantôt  ici. 
tiSETTB,  à  Luette, 

Vous  avez  toute  la  mine  d*avûir  perdu  volve 
impromptu. 

f.l7GkLE. 

Non ,  le  Yorilà  :  tiens ,  lis-le  toi-même. 

LA  bahokne. 
Ah ,  ah  !  voici  la  «chambrière  avec  une  petite 
fille  <]ue  je  ne  connois  point.  Que  font-elles  là? 
Écoutons. 

LISETTE  lit. 

Le  charmant  objet  que  j*adore 
Brûle  des  mêmes  feux  dont  je  suis  enflammé; 
Mais  je  sens  que  je  Taime  encore 
Mille  fois  plus  que  je  n'en  suis  aimé. 

LA  BAKOETÏfS. 

Qa*e»te«M}»je  ?  Votfà ,  je  crois ,  les  vers  ^e  le 
chevalier  a  faits  pqur  moi. 

LUCILE. 

Hé  bien  !  qu'en  dis-tu  ? 
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LA  BARONNE,  arrochant  les  vers  des  mains  de 

Lisette. 
Vous  êtes  bien  curieuse ,  ma  mie  ;  et  je  vous 
trouve  bien  impertinente  de  lire  ainsi  des  papiers 
quon  a  perdus  chez  vous.  Rendez-moi  mes  vers, 
je  vous  prie,  et... 

LVCILE. 

Ck>mment  donc,  madame?  qu'est-ce  que  cela 
sJ^pufie?  Qui  est  cette  folle,  Lisette? 

LA   BARONNE. 

Quelle  petite  insolente  est-ce  là  ? 

LISETTE. 

Par  ma  foi,  cela  est  tout-à-fait  drôle. 

LUCILE. 

Rendez-moi  ce  papier,  madame. 

LA   BARONNE. 

Gomment  donc,  que  je  vous  rende  ce  papier? 
Vous  êtes  une  plaisante  petite  créature,  de  vou- 
loir avoir  malgré  moi  des  vers  qui  m'appartien- 
nent. 

LUCILE. 

Des  vers  qui  vous .  appartiennent  !  Je  vous 
trouve  admirable,  madame,  et  vous  êtes  bien  en 
âge  qu'on  fasse  des  vers  pour  vous!  C'est  pour 
moi  qu'ils  ont  été  faits,  et  vous  ferez  fort  bien  de 
me  les  rendre. 
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LA,  BAROKilB. 

Qui  est  cette  petite  ndicule,  ma  mie? 

LlSETtE. 

Ah ,  ah  1  madame ,  êetyetrwotkB  de  tenneuBoins 
offensants;  c'est  la  nièce  ds  madame. 

LA   BARONNE. 

Quand  ce  seroit  madame  elle-même,  je  la 
tMMftyerois  f eit  impertinente  de  «UrdJber  des  vers 
qui  n  ont  jamais  été  faits  que  pour  moi. 

LI&ETTE. 

Oh!  pour  cela,  entre  vous  le  débat,  s*il  vous 
plaît. 

LUCILE. 

Gela  est  bien  impudent  à  une  femme  de  votre 
âge. 

LISETTE. 

Mademoiselle  ! 

Là  BAROtmE. 

Gela  est  bien  insolent  à  une  petite  fiUe  comtne 
vous. 

LISETTE. 

Ah  madame  ! 

LUGILB. 

Donaes-mot  mes  vers,  encore  une  fois. 

LA   BARONNE. 

Taisez -vous,  petite  sotte,  et  ne  m'édiauffez 

pas  les  oreilles. 


ACTE  III,  SCÈNE  XI.  107 

SCÈNE  XL 

mahasb  patin,  LA  fiAB0NI9S,  LUGE£, 

USëTHS. 

I.ISET7E. 

Ahl  panrmtt  foi ,  e«ca  passe  la  raiflane,  «t  ^ens 
lattes  bien  de  venir  mettre  le  kola  entre  dans 
dames  qui  a'alloient  couper  la  flforge. 

«■••  PATfir. 

Qu'e6t«*oe  donc  ?  Qa*a¥eE*^oaa ,  madame  ?  Que 
vons  a-t-on  fisiit ,  ma  nièce  ? 

LUCILE. 

Faites-moi  rendre  mes  vers^  nu  Unte,  ou  ma- 
dame s'en  repentira. 

CbAtiesf  insolence  de^oCrenièce^yMi  j*  la  aIiA- 
fierai  ■uii<4iiépie> 

Doucement^  doneement,  madame,  s'il  ^N>ns 
plaît.  Mais  quel  est  votre  diffiârent? 

liVClLE. 

Conment,  ma  tante  !  je  montre  à  Lisette  des 
vers  qui  ont  été  faits  pour  moi  par  la  personne 
que  vous  savJfc,  et  cette  madame  viant  les  arra- 
cher, en  disant^'ils  sont  faits  pour  elle  ! 
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LA    B&RO-MNE. 

Je  vais  chercher  le  chei'alier ,  madame,  et  je  le 
dëyisaçerai ,  si  j  e  le  trouve .  > 

SCÈNE  XII. 

MADAME  PATIN,  LISETTE. 

mme  pATIIf. 

Ah ,  Lisette  !  rpie  je  suis  malheureuse  !  Le  che- 
valier est  un  perfide  qui  trompoit  la  baronne  et 
«noi  ;  et  c'est  assurément  lui-même  qui  cherche 
■à  tromper  cette  petite  fille. 

LISETTE. 

Il  en  tromperoit  mille  autres  sans  scrupule, 
madame  :  c'est  le  plus  bel  endroit  de  sa  vie  que 
•de  tromper. 

MWe   PATIS. 

'  Je  suis  bien  heureuse  de  n'avoir  point  encore 
si^^né  le  contrat.  Allons  renvoyer  le  notaire  :  cou- 
rons chez  monsieur  Serrefort,  pour  conclure 
notre  mariage  avec  monsieur  Migaud ,  afin  que 
je  n'entende  plus  jamais  parlée  de  ce  petit  scélé- 
rat de  chevalier  ;  et  s'il  vient  ici ,  dites  an  portier 
qu'on  ne  le  laisse  point  entrer. 

PIM    DU   TROISIÈME   ACTE.- 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

LE  CHEVALIER,  CRISPIN. 

CRI5PIN. 

Ma  foi,  moiisieur,  je  n*y  comprends  rien,  et  il 
y  a  là-dessous  quelque  chose  que  nous  n  enten- 
dons ni  Fun  ni  l'autre. 

I/E  CHEVALIER. 

Tout  cela  ne  me  surpi;pnd  point,  Grispin. 

Parbleu,  cela  est  violent  au  moins,  et  je  ne 
sais  comment  Tentend  madame  Patin;  mais  peu 
s*en  est  fallu  que  son  portier  ne  nous  ait  fermé  la 
porte  au  nez. 

LE  CHEVALIER. 

Le  portier  est  un  maraud  qui  ne  sait  ce  qu'il 
fait.        » 

CRISPIN. 

Oh  !  monsieur,  ce  portiei^là  n  est  point  suisse, 
et  il  nous  a  parlé  comme  uo  homme.  Avouez-moi 
franchement  la  chose:  vous  avez  fait  quelque  ba- 
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gatelle,  et  madame  Patin  a  appris  de  yos  nou- 
velles, je  gagé. 

LE  CHEVALIER. 

Ma  foi,  mon  pauvre  ami,  tu  Tas  deviné. 

cnispiN. 

n  ne  faut  pas  être  grand  sorcier  pour  deviner 
cela  ;  et  dès  qu'il  vous  amve  quelque  petit  cha- 
grin ,  on  peut  dire  à  c<ni]i  lûr  que  c'est  la  smte  de 
quelque  sottise. 

LE   CHEVALIER. 

MaratkLI 

GRI8PIF. 

Là,  là,  monsieur,  ne  vous  fàchei  point,  et  dite»- 
moi  un  peu  de  quelle  espècs  est  celle-ci. 

htS,  CbByALIEll. 

Ces  vers  de  la  baronhe ,  donnés  à  madame  Pa-   . 
tin^  sont  la  cause  de  tout  ce  dés<»idre. 

GRISFia. 

Eh  bien ,  morbleu  !  ne  vous  ravois*je  fias  bieil 
dit?  La  baronne  et  elle  se  sont  expliquées. 

LE  CHEVALIER. 

Il  s'en  est  encore  trouvé  une  troisième^  qu'elle 
ne  m'a  nommée  qu'en  la  traitant  de  petile  étour- 
die :  il  faut  que  ce  soit  ma  petite  brune. 

CRI5P1M. 

Gomment  diable  !  est-ce  qu'elle  avoit  aussi  les 
mêÉies  vers  ? 
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LE   CHEVALIER. 

Oui,  vrai/neut,  et  il  y  a  plus  de  quinze  jours 
que  je  n  en  ai  poin^  employé  d'autres* 

.    .  CRISPIM.  » 

Mais,  monsieur  (car  il  n  y  a  personne  dans  ce 
logis,  et  nous  pouvons  parler  en  assurance  de 
vos  fredaines), de  qui  savez<vous  cette  aventure, 
s'il  vous  plaît? 

LE   CHEVALIER. 

I 

De  la  baronne  elle-même,  que  j  ai  trouvée  dans 
u&e  colère  épouvantable  contre  moi. 

CAisPiir. 

Cent  diables!  vous  avez  passé  un  mauvais 
quart  d'heure  ;  et,  sauf  correction ,  madame  la 
baronne  est  la  plus  méchante  carogne  qu'il  y  ait 
au  monde. 

LE   CHEVALIER^ 

D'accord  ;  mais  nous  savons.  Dieu  merci ,  l'art 
de  la  mettre  à  la  raison. 

CRISPIN. 

Vous  êtes  un  fort  habile  homme. 

LE   CHEVALIER.  t 

Il  n  a  pas  fallu  grande  habileté  pour  cela.  EUIe 
crioit  comme  une  enragée,  et  j'ai  crié  cent  fois 
plus  haut  qu'elle  ;  car  il  est  bon  quelquefois  de 
faire  le  fier  avec  les  dames. 

lO. 
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CRISPIR. 

Le  fier? 

LE  CHEVALIER. 

Oui,  le  fier  ;  et  quand  j*ai  '^u  sa  fureur  un  peu 
dîtninuëe,  je  me  suis  justifié  le  mieux  qu'il  m'a 
été  possiblie. 

CRISPIV. 

Et  elle  a  pris  tout  ce  que  vous  lui  avez  dit  pottr 
de  l'argent  comptailt? 

LIE   CHEVALIER. 

Non  ;  elle  sVst  emportée  plus  fort  que  jamais  ; 
et  je  n'ai  point  trouvé  d'autre  inoyen  de  la  réduire 
que  de  prendre  un  air  de  mépris  pottr  elle,  qui 
l'a  piquée  jusqu'au  vif. 

CRISPIH. 

Et  cet  air  de  mépris  a  réussi  ?  ' 

LE  CHEVALIER. 

A  merveille ,  et  nous  sommes  meilleurs  amis 
que  nous  n'avons  été. 

CRISPIN. 

La  pauvre  femme  !  Mais  ne  craignez-v6us  rien , 
lorsqu'elle  saura  votre  mariage  avec  madame 
Patin? 

LE   CHEVALIER. 

Et  que  voudrois-tu  que  je  craignisse? 

CRI8PIK. 

Que  sais-je  ?Une  femme  diablesse  est  quelque- 
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fois  pire  qu  un  vrai  diable.  Celle-ci  tire  un  lièvre 
aussi  sûrement  qu*un  homme,  co Ame  toss  savez, 
et  elle  ne  craindra  peut^tre  pas  plus  de  tuer  un 
honutae  ^e  de  tirer  ua  lierre. 

LE  CHEYALIBR. 

Nous  radoucirons;  et  comme  aie  ne  went  qn*uii 
mari,  pour  la  consoler  de  m'avoir  perdu ,  je  te  la 
ferai  ëpouser,  si  le  cœur  t*en  dit. 

cniBPiN. 

E3k  là,  nonsieur,  tit  raillons  points  elle  ne 
pcrdroit  peBt^étt«  pas  au  change,  je  totts  en  ré- 
ponds. 

LE  CHEVALtEB. 

Je  l'entends  bien  ainsi  Traiwéttt  ;  et ,  si  certain 
dessein  que  j*ài  dakis  la  tète  pourott  réussir, 
je  te.donnerois  à  choisir  d'«Ue  ou  de  madaitfe 
Patin. 

CRiSPiir. 

De  madame  Patin?  Ah,  ah!  TOtei  quelque 
chose  d'assez  drôle. 

LE  CHEVA'LIER. 

Ah  !  mon  pauvre  garçon  ! 

CRISI*!!!. 

Ouais. 

LE  CHETALlEm. 

Je  croîs  que  je  suis  amoureux ,  Grisptn ,  mot 
qui  ne  croyois  pas  pouvoir  Pétre. 
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CRISPIN. 

Amoureux  !  et  de  qui  ? 

LB  CHEVALIER. 

De  cette  petite  créature  dont  je  t'ai  parlé. 

CRISPIN. 

De  la  petite  brune  ? 

LE  CHEVALIER. 

D'elle-même. 

CRISPIK. 

Oh!  pour  cela,  le  diable  m'emporte  si  je  .vous 
comprends.  Que  venez-vous  donc  faire  chez  ma- 
dame Paiin? 

LE   CHEVALIER. 

La  ménager  comme  la  baronne  ;  et  il.  faut  que 
dans  cette  affaire  Tune  ou  l'autre  me  rende  un 
service  considérable. 

CRISPIN. 

Vous  n'avez  qu'à  le  leur  proposer,  elles  le  fe- 
ront de  grand  cœur,  assurément. 

LE   CHEVALIER. 

Elles  le  feront  sans  penser  le  faire. 

CRISPIN. 

Mais  encore  de  quelle  manière  ? 

LE   CHEVALIER. 

Ma  petite  brune,  à  ce  que  j'ai  pu  savoir,  est 
une  héritière  considérable  ;  mais  d'une  naissance 
peu  proportionnée  à  un  si  gros  bien. 
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CftISPiV. 

Ge  o'est  pas  Ik  me  raûon  qui  vous  eoâMlmiste. 

LE  CHEVALIEB. 

Au  contraire,  c'est  ce  <|ra  m'a  fait  prendre  la 
résolution  de  Fealever.  fid  faiaiUcf  apràs  selâ, 
sera  trop  heureuse  que  je  l'épouse.  Je  serai  en 
lieu  de  sûreté  c^endânc,  ^  je  ne  l'épouserai 
point  qu'on  ne  lui  fasse  de  ^ands  avantages. 

CRISPIN. 

Et  à  quoi  la  baronne  et  madame  Patin  vous 
peuvent-elles  être  «filés  dalMT  «ette  affaire? 

LE  QHtViLLISE. 

Qtiot  î  t«  «6  vois  pAS  oda  tout  d'ibdfd  ? 
Non. 

LE  GHKVALISII. 

3e  né  Mis  fatê  cfn  argent  coiAptfttttf  comoie  tu 
sais  9  «t  je  Yeux  cfAé  mes  dettE  vieÉles  m'en  four^-' 
nissent  à  l'envi  l'une  de  l'autre  ^  et  fadliieiit  ailiiî 
la  conquête  de  ma  jeune  Aiâftresse. 

Gttiipifr. 

Tudieu!  c'est  Itf  biéà  pi-endre.  Ydils  em«iideE 
les  affaires  à  merv^iUes.  Mais  je  vois  venir  ma- 
diH»ë  Patin. 

LE    GlteVALIBll. 

Paix^  pais ,  tu  vas  voir  I0  manège  tjtie  ]é  vais 
faire  avec  celle-ci.  Ah!  palsambleu,  laisse-Ésoi 
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rire,  Grispin,  laisse-moi^ rire. quand  j'en  devrois 
être  malade  ;  il  m*est  impossible  de  m*en  empê- 
cher. 

'.         ..CRI8P1N. 

Il  faut  que  je  me onette  de  la  partie. 

SCÈNE  II. 

MADAME  PATIN,  LE  CHEVALIER,  LISETTE, 

CRISPIN. 

M»«    PAT  in. 
Ah,  ah!  monsieur,  tous  voilà  de  bien  bonne 
humeur,  et  je  ne  sais  vraimeoit  pas  quel  sujet 
vous  croyez  avoir  de  vpus  tant  épanouir  la  rate. 

LE    CHEVALIER. 

Je  vous  demande. pardon ,v  madame;  mais  je 
suis  encore  tout  rempli  de  la  plus  plaisante  cho^e 
du  monde.  Vous  vous  souvenez  des  vers  que.je 
vous  ai  tantôt  donnée  ? 

M»e   PATIN. 

Oui,  oui,  je  m*en.  souviens,  et  vous  vous  en 
souviendrez  aussi ,  je  vous  assure. 

LE    CHEVALIER. 

Si  je  m*en  souviendrai,  madame  ?  ils  sont  cause 
d*un  incident  dont  j'ai  pensé  mourir  à  force  de 
rire.,  et  je  vous  jure  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  plai- 
sant. 
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Où  en  est  donc  le  plaisant,  monsieur? 

LISETTE. 

Voici  fpielqne piècenouvelle. 

'  '  ''  LE    CHEVALTEIt. 

•  Le  plaisant!  Le  plaisant,madame,est  que  quatre 
ou  cinq  godelureaux  se  sont  fait  honneur  de  mes 
vers:  comme  tous  les  avez  applaudis,  je  les  ai 
crus  bons ,  et  je  n*ai  pu  m*erapécher  de  les  dire  à 
quelques  personnes.  Je  vous  en  démande  pardon, 
madame ,  c'est  le  foible  dé  la  plupart  des'gens  de 
qualité  qui  ont  un  peu  de  gënie.  On  les  a  retenus , 
on  en  a  fait  des  copies  ^  et  en  moins  de  deux  heu- 
res ils  sont  devenus  vaudevilles. 

GRISPlN,&a9. 

L'excellent  fourbe  que  voilà  ! 
LISETTE,  6as. 
Où  veut-il  la  mener  avec  ses  vaudevilles  ? 

jume  pA  T I N ,  à  Lisette, 
Écoutons  ce  qu'il  veut  dire,  il  ne  m'en  fera 
plus  si  facilement  accroire.  (  au  chevalier.  )  Eh 
bien,  monsieur!  vous  êtes  bien  content  devoir 
'ainsi  courir  vos  ouvra(^es  ? 

LE  CHEVALIER. 

N'en  étes-vous  pas  ravie,  madame?  Car  en- 
fin ,  puisqu'ils  sont  pour  vous,  cela  vous  fait  plus 
d'honneur  qu'à  moi-même. 
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Ah,scéléwl! 

LE    e^BVA^IER. 

Notre  baronne. fm^eistp  n  «  |p«9  p0tt.f3qiit«^aé 
à  les  mettre  ea y<>|;ii,«.  T^lebl^,  madame,  que 

«t  4|ia'«iU«  160  v<»i  «lier  le$  e8|piér«ff«#8  .de  ^^  «i»çr 

hë  lîâppMl  )a  b^oune  (ost  sapareitfç  cpmmç 
j0  le  ««lis  4n  grand  df o|^L 

Éc(V9M9^  JQs^*à  la  ^. 

L^   CHEVALIER. 

Vous  ne  sauriez  croire  jusi{U*où  vont  les  folles 
visions  de  cette  viçiJUç,  .et  les  folies  «jumelle  feroit 
dans  le  monde,  ponr  peu  que  ^es  manières  ré- 
pondis0<9|t  ai^x  siennes^ 

CRi^piN,6af. 

Ce%  hmxim^^  vaut  son  pes^t  d'or. 

LE    CilEVALIER. 

i*«i  p9««é  fokisi  ^\h  pour  lui  parler  àe  quelqiie 
argent  qu'elle  m'a  prêté,  etqU0  je  veux  b^r^endj^, 
s'il  vous  plaît ,  m^danoe  9  pour  en  être  débarrassé 
ioiiti>à-^ait. 

GRISPIN. 

Le  royal  fourbe  ! 
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LE  CBETALIEIl. 

,Je  lai  ai-dit  vos  yers  par  manière  de  conTersa- 
tion.  Elle  les  a  trouvés  admirables.  Elle  me  les 
a  fait  répéter  jusqu'à  trois  fois,  et  j'ai  été  tout 
étonné  Qnc^a  yieilie  surannée  les  savoit  par 
cœur.  EAMbertie  tout  aussitôt,  et  s'en  est  allée 
apparemment  de  maison  en  maison,  chez  toutes 
ses  amies ,  faire  parade  de  ces  vers ,  et  dire  que 
je  les  ayois  faits  pour  elle. 

M«»«  PâTIN. 

S'il  disoit  vrai,  Lisette  ? 

LISETTE. 

Que  vous  êtes  bonne,  madame  1  Et  jarnonce , 
quand  il  diroit  vrai  -pour  la  baronne ,  comment 
se  tireroit-il  d'affaire  pour  votre  nièce  ? 

.      CBISPIlf. 

Oh!  patience;  s'il  demeure  court,  je  veux 
qu'on  me  pende. 

'L£    GBEVALIEII. 

Mais  voici  bien  le  plus  plaisant ,  madame.'  «Tai 
passé  aux  Tuileries ,  où  j'ai  rencontré  cinq  ou 
six  beaux  esprits.  Oui,  madame,  cinq  ou  six, 
et  il  ne  faut  point  que  cela  vous  étonne.  Nous 
Vivons  dans  un  siècle  où.  les  beaux  esprits  sont 
tout-à-fait  -communs  au  moins. 

Mme  PATIN. 

Hé  bien ,  monsieur? 

,     I.  II 
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LE     CHEVALIER. 

Hé  bien\,'  madame,  ils  m'ont  cont^  c[ue  le  mar- 
quis des  Guerrets  avoit  donné  les  vers  en  ques- 
tion à  une  petite  grisette;  que  l'abbé  du  Terrier 
les  avoit  envoyés  à  une  de  ses  amiea  ;  rque  le  ch^-« 
valier  Riehard  s'en  étoit  fait  hontfni^'pbur  sa 
maîtresse,  et  que  deux  de  ces  pauvres  femmes 
s'étoient ,  malheureusement  pour  elles ,  trouvées- 
avec  la  baronne,  où  il  s!étoit  passé  une  scène  des 
plus  divertissantes. 

M"»*  PATIli. 

Ce  sont  de  bons  sots ,  monsieur,  que  vos  beaux 
esprits,  de  plaisanter  de  cette  avenfurs-là. 

LISETTE. 

Bon ,  elle  prend  la  chose  comme  il  Faut. 

LE  CHEVALIER. 

Gomment,  madame  ?  Vous  n'entrez  donc  poilit 
dans  le  ridicule  de  ces  trois  femmes  qui  se  veu- 
lent battre  pour  unr  madrigal;  et  la  bonne  foi  de 
ces  deux  pauvres  abusées ,  et  la  folie  de  notre 
baronne ,  ne  votis  font  point  pâmer  de  rire  ? 
M»«  vkTi's^  à  Lisette. 

Je  crève,  et  je  ne  sais  si  je  me  dbis  fâcher  ou  non .  • 

LISETTE. 

Eh,  merci  de  ma  vie  !  pou^raz-vous  faire  mieux 
en  vous  fâchant  contre  un  petit  fourbe  comme 
celui-là? 
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LE    CHEVALIER. 

Vous  ne  riez  point,  madame  ? 

.CRISPIN. 

Tu  ne  ris  point,  Lisette? 

LE    CHEVALIER. 

Je  le  vois  bien ,  madame ,  il  vous  fâcht  qoe  des 
vers  faits  pour  vous  soient  dans  les  mains  de 
tout  le  monde.  Je  suis  un  indiscret,  je  Favoue,  de 
les  avoir  rmidus  publics;  je  vous  demande,  à  ge- 
noux, mille  pardons  de  cetle  faute,  madame  ;  et 
je  vous  jure  que  l'^iir  que  j*ai  fait  sur  ces  malheu- 
reux vers  n*aura  pas  la  tnéme  destinée ,  et  que 
vous  serez  la  seule  qui  Tentendrez. 

nmo  PATIN. 

Vous  avez  fait  un  air  sur  ces  paroles,  mon- 
sieur? 

LE    CHEVALIER. 

Oui,  madame ,  et  je  vous  conjure  de  l'écouter  : 
il  est  tout  plein  d'une  tendresse  que  mon  cœur 
ne  sent  que  pour  vous  ;  et  je  jurerois  bien,  par 
le  plaisir  que  vous  aurez  à  l'entendre,  des  senti-* 
ments  où  vous  êtes  à  présent  pour  moi. 

LISETTE. 

Le  double  chien  la  va  tromper  en  musique. 
LE  CHEVALIER,  après  avoir  chanté  tout  Vair^ 
dont  il  répète  quelques  endroits, 
Avez-vous  remarque ,  madame,  l'agrément  de 
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ce  petit  passade  ?  (  //  chante.  )  Sentez-vous  bien 
toute  la  tendresse  qu*il  y  a  dans  celui-ci?  (// 
chante.)  Ne  m*avouerez-yous  pas  que  celui-là 
est  bien  passionné  ?  (  //  chante  encore.)  Vous  ne 
dites  rien.  Ah ,  madame!  vous  ne  m* aimez  plus , 
puisque  vous  êtes  insensible  au  chromatique 
dont  cet  air  est  tout  rempli. 

M"e    PATIN. 

Ah,  méchant  petit  homme!  à  quel  cha(pin 
m'avez-vous  exposée  ? 

LE  CHEVALIEB. 

Gomment  donc  5  madame  ? 

M™«  PATIW. 

J'étois  une  des  actrices  de  cette  scène  que  vous 
trouvez  si  plaisante. 

CRISPIN. 

Vous,  madame? 

Moi-même;  et  c'est  dans  cet  endroit  qu'elle 
s*est  passée  entre  la  petite  (prisette,  la  baronne 
et  moi.  '  ' 

LE    CHEVALIER. 

Ah  !  pour  le  coup  ,  il  y  a  pour  en  mourir,  ma- 
dame. Oui ,  je  sens  bien  qu'il  ne  reste  plus  qu'à 
me  dire  que  vous  me  haïssez  autant  que  je  le  mé- 
rite. Faites-le,  madame,  je  vous  en  conjure,  et 
donnez-n^oiïe  plaisir  de  vous  convaincre  que  je 
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vous  aime,  en  expirant  de  douleur  de  vous  avoir 
offensée. 

tiWi  PATI9. 

ïievez-vous,  leves-vous,  monsieur  le  cheva- 
lier. 

GBISPIH. 

'La  pauvre  femme  ! 

LE  CHEVALIEB. 

Âh ,  madame  !  que  je  mérite  peu...* 

M««  PATIN. 

Ah ,  petit  cruel î  à  quelle  eltrémité  avez* vous 
pense  porter  mon  dépit?  Savez-vous  bien,  in- 
grat ,  qu'il  ne  s'en  faut  presque  rien  que  je  ne  sois 
la  femme  de  monsieur  Migaud  ? 

LE    CHEVALIER. 

Si  cela  est ,  madame ,  j'irai  déchirer  sa  robe 
entre  les  bras  mêmes  de  la  justice,  et  je  me  ferai 
la  plus  sanglante  affiaire... 

M«e   PATI». 

Non ,  non ,  chevalier  ;  laissez-le  en  repos  :  le 
pauvre  homme  ne  sera  que  trop  malheureux  de 
né  me  point  avoir  ;  mais  je  vous  avpue  qu'il  m*aa- 
roit ,  si  j'avois  trouvé  mon  beau-frère  chez  lui  : 
heureusement  il  n  y  étoit  pas. 

LE    CHEVALIER. 

Ah,  je  respire!  Je  viens  donc  de  l'échapper 
belle ,  madame  ? 

II. 
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M»«   PATIN. 

Voas  vous  en  seriez  consolé  avec  la  baronne. 

LE    CHEVALIEII. 

■  £h  fi,  madame  !  ne  me  parlez. point  de  cela, 
je  VOUS  prie.  Je  ne  songe  uniquement,  je  vous 
jure,  quà  lui  donner  mille  pistoles  que  je  lui 
dois ,  et  qu'il  faut  que  je  lui  paie  incessamment: 
madame ,  je  vous  en  conjure. 

urne  PATIN. 

Si  vous  êtes  bien  véritablement  dans  ce  des- 
sein, j*ai  de  l'argent,  chevalier,  venez  dans  mon 
cabinet. 

SCÈNE  III. 

LES    PRÉCÉDENTS,  LA   BRIE. 
LA   BRIE. 

VoUà  monsieur  Serrefort  qui  monte. 

Sime    pi^TIN. 

Ah ,  bon  Dieu  !  comment  ferons -nous  ?  Allez 
attendre  chez  votre  notaire,  et  me  laissez  Crispin 
pour  vous  faire  avertir  quand  je  serai  seule. 

LE   CHEVALIER. 

Demeure  ici,  Crispin,  et  attends  ici  l'ordre  de 
madame. 

CRISPIN, 

Me  donnera-t-elle  les  mille  pistoles  ? 
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LE    CHEVALIER. 

.    Tais-toi ,  maroufle. 

lime  pATin. 

Sauvez -vous  par  le  petit  q^calier,  comme 
tantôt. 

LE    CHEVALIER. 

jAdieu ,  madame. 

M««    PATIR. 

Tiens-toi  sur  ce  petit  degré  par  où  sort  ton 
maître. 

SCÈNE   IV. 

M.  SERRBFORT,  madame  PATIN, 

LISETTE. 

M.    8ERREFORT. 

On  m*a  dit  que  vous  aviez  passé  chez  moi, 
madame ,  et  que  vous  m'aviez  demandé. 

M«*«. PATIN. 

On  vous  a  dit  vrai,  monsieur;  mais  je  n  avois 
nullement  recommandé  qu'on  vous  dit  de  venir 
ici. 

M.   SERREFORT. 

Cela  ne  fait  rien ,  madame ,  et  je  suis  bien  aise 
de  savoir  ce  que  vous  me  vouliez,  outre  que  j'ai , 
de  mon  côte,  quelque  chose  avons  communi- 
quer touc]iant  l'affaire  de  ce  matin. 
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M"»«  PATIN. 

Quelle  affaire ,  monsieur  ?  L'affaire  de  ce  ma- 
tin ?  Ne  m'avez-vous  pas  promis  de  me  laisser  en 
repos,  et  de  ne  vous  en  plus  mêler? 

M.     SERREFORT. 

Oui,  madame;  mais  on  nous  a  fait  parler,  à 
monsieur  Migaud  et  à  moi,  pour  le  différent 
que  vous  avez  eu  avec  cette  marquise. 

M""    PATIN. 

Hé  bien  !  monsieur,  pour  peu  d'avance  qu  elle 
fasse ,  je  verrai  ce  que  j'aurai  à  faire. 

M.    SERREFORT. 

Gomment ,  madame ,  des  avances  ?  Cest  ^  vous 
à  en  faire ,  s'il  vous  plaît ,  et  il  n'y  a  point  à  hési- 
ter même. 

lime   PATIN. 

Je  ferois  des  avances,  moi  qui  suis  offensée  ! 
Ah  !  vraiment ,  on  voit  bien  que  vous  ne  savez 
guère  les  affaires  du  point  d'honneur. 

M.  SERREFORT,  tirant  un  papier  (/e  sa 

poche. 
Voilà  des  articles  d'accommodement  que  j'ai 
dressés.  Vous  verrez  par  là  si  je  sais  ce  que  c'est. 

Des  articles  !  des  articles  !  Ah  !  voyons  un  peu 
ces  articles,  je  vous  prie.  Gela  est  trop  plaisant, 
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dès  articles!  Vous  vous  êteû  fait  mon  plénipoten- 
tiaire, à  ce  que  je  vois. 

M.    SERREFORT. 

Voici  ce  que  c'est,  madame. 

]£me  pATIK. 

Écoutons  ces  articles.  Ce  sont  des  articles, 
Lisette. 

M.    SERREFORT  Ut. 

Premièrement,  il  faudra  que  vous  vous  rendiez 
au  logis  de  la  marquise ,  modestement  vêtue. 

M^e  PATIN. 

Modestement! 

M.   SERREFORT. 

Oui, madame,  modestement;  en  robe  cepen- 
dant,  mais  avec  une  queue  plus  courte  que  celle 
que  vous  portez  d'ordinaire. 

M»9«  PàTIN. 

Oh!  pour  Tarticle  de  la  queue ,  je  suis  déjà  sa 
très  humble  sei*vante ,  et  je  ne  rognerois  pas  deux 
doigts  de  ma  queue  pour  toutes  les  marquises  de 
la  terre. 

M.     SERREFORT. 

Arrivée  chez  la  marquise ,  vous  la  demanderez 
au  laquais  qui  sera  de  garde. 

Hime   PATIN. 

Un  laquais  de  garde ,  monsieur  !  un  laquais  de 
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Qarde  !  11  semble  aue  vous  parliez  de  quelque  of- 
ficier. 

M.  SEBREFORT,  Continuant  de  lire. 
Et  pendant  que  ledit  laquais  ira  avertir  sa  maî- 
tresse que  vous  êtes  dans  Fantichambre ,  vous  y 
demeurerez  debout  et  sans  murmurer,  jusqu'à  ce 
qu'il  plaise  à  madame  la  marquise  de  vous  faire 
entrer. 

jlime  PATIN. 

Non,  monsieur  Serrefort,  non;  pour  demeu- 
rer dans  Fantichambre ,  je  n'en  ferai  rien ,  debout 
sur-tout  :  ce  ne  sera  pas  sans  mumurer^  cela  ne  se 
pourroit. 

M.   SERREFORT. 

il  faudra  bien  que  cela  soit  pourtant.  (  //  lit,  ) 
Quand  la  marquise  sera  visible.... 

M™«  PATIN. 

Hé  fi ,  monsieur  1  ce  n  est  pas  la  peine  d'ache- 
ver. 

^  M.   SERREFORT* 

Oui ,  madame  !  Mais  savez-vous  bien  que  vous 
n  avez  point  d'autre  expédient  -pour  sortir  d'af- 
faire, et  que  ce  sont  ici  les  dernières  paroles 
qu'elle  nous  a  fait  porter  par  son  écuyer  ? 

»«»•   PATIN- 

Par  son  écuyer,  monsieur!  par  son  écuyér! 
Oh!  vraiment,  il  faut  attendre  à  faire  cet  accom- 
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raodement  qae  j'aie  un  éctiyer  comme  elle  ;  et 
quand  nous  a{virons  d*ccuyer  à  ëcuyer,  il  ne 
faudra  peut-être  pas  tant  de  cérémonie. 

M.    SERREPORT. 

Gomment  donc ,.  madame ,  un  écuyer!  êtes- 
TOUS  femme  à  ëcuyer,  s*il  vous  plaît  ?  et  ne  son- 
gez-vous pas... 

M»«   PATIN. 

Tenez,  monsieur,  point  de  contestation,  je 
TOUS  prie  :  je  n*aime  pa^lesdisputes  ;  et,  pour  peu 
que  TOUS  m'obstiniez ,  tous  me  ferez  prendre  des 
paçes. 

M.    SERREPORT. 

Ah  !  je  vois  ce  que  c'est ,  votre  entêtement  con- 
tinue; il  est  désormais  impossible  de  vous  en 
corriger,  et  vos  manières  me  confirment  à  tous 
moments  les  avis  qu'on  m'a  donnés. 

M«»«  PATIN. 

Gomment  donc,  monsieur  ?  Quels  avis?  Avez- 
vous  de«  espions  pour  examiner  ma  conduite? 

M.     SERREPORT.  . 

Morbleu,  madame  !  j'en  sais  plus  que  je  n'en 
vondrois  savoir. 

une    PATIN* 

Hé  bien  !  monsieur,  tâchez  de  l'oublier. 

M.    SERREPORT. 

Mais  vous  ne  nous  manquerez  pas  de  parole 
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impunément  ;  et  il  ne  sera  pas  dit  que  tous  au- 
rez jeté  ma  fille  dans  le  même  dérèglement  d'es- 
prit où  TOUS  êtes ,  et  que  son  père  l'ait  souffert 
sans  ressentiment. 

M«n«  PATIN. 

Quel  discours  est-ce  là  ?  Que  roules-rous  dire  ? 
Suis-je  une  déréglée ,  s*il  vous  plaît  ?  Écoutez , 
monsieur  Serrefort,  vous  me  ferez  raison  des 
termes  offensants  dont  vous  vous  servez;  pre- 
nez-y carde ,  je  vous  en  avertis. 

•  M.   SERRBFOBT. 

Écoutez,  madame  Patin,  0  n'y  a  qu'un  mot 
qui  serve  :  je  suis  bien  informé  que  vous  voulez 
épouser  un  (pieux  de  chevalier,  qui  se  moquera  . 
de  vous  dès  le  lendemain  de  vos  noces  :  je  sais  de 
bonne  part  que  ma  fille  s'entête  de  quelque  es- 
pèce de  marquis  plus  {pieux  peut-être  que  votre 
chevalier.  Monsieur  Migaud  sait  tout  cela  comme 
moi  ;  mais  nous  ne  demeurerons  pas  les  bras  croi- 
sés ni  l'un  ni  l'autre,  et  nous  vous  rendrons  rai- 
sonnable mal(p'é  vous-même. 

M»®    PàTIN. 

Oh  bien  !  monsieur  Serrefort,  je  vous  en  défie. 
Son{vez  à  le  devenir,  monsieur  Serrefort;  et  ne 
mettez  pas  ici  les  pieds  que  vous  ne  vous  soyez 
rendu  plus  sag[e. 
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M.    SERREFOnT. 

Oh  !  yentrebleu ,  madame ,  j'y  viendrai  jour  et 
nuit,  de  moment  en  moment;  et  je  vais  si  bien 
assiéger  votre  maison  et  la  mienne ,  qu*il  n  y  en- 
trera personne  à  qui  je  ne  fasse  sauter  les  fenê- 
tres, pour  peu  qu'il  ait  l'air  d'un  marquis  ou  d'un 
chevalier. 

gimo    PATIK. 

Et  pour  moi,  qui  ne  suis  pas  si  méchante  que 
vous ,  je  vous  prierai  de  descendre  l'escalier  tout 
au  plus  vite ,  et  de  ne  pas  regarder. derrière  vous. 

M..  SERREFORT. 

Adieu ,  madame  Patin. 

Mme  PATIN. 

•    Adieu,  monsieur  Serrefort. 

M.   SERREFORT. 

Vous  aurez  bientôt  de  mes  nouvelles ,  madame 
Patin. 

Mme    PATIN. 

Je  n'en  veux  point  apprendre ,  monsieur  Serre- 
fort. 

M.   SERREFORT. 

Adieu ,  madame  Patin. 

Mme    PATIN. 

Adieu ,  monsieur  Serrefort. 
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SCÈNE  y. 

MADAME  PATIN,  LISETTE. 

Mme    PATIN. 

Hé  bon  Dieu  I  quelle  rage  cet  homme  a-t-il 
contre  moi?  quel  acharnement  à  mie  persécuter, 
Lisette  !  A-t-on  jamais  rien  tu  de  plus  étraoQe  ? 

LISETTE. 

Oh  !  pour  cela ,  il  devient  de  jour  en  jour  plus 
insupportable. 

urne    PATIN. 

N'est-il  pas  vrai  ? 

LISETTE. 

Parceque  monsieur  le  chevalier  est  un  jeune 
homme  assez  mal  dans  ses  affaires ,  et  que  mon- 
sieur Serrefort  prévoit  qu'en  l'épousant  vous  al- 
lez faire  un  mauvais  marché,  il  veut  vous  empê- 
cher de  le  conclure  .*  cela  est  bien  impertinent, 
madame. 

Bime    PATIN.  "^ 

Tout  ce  qu'il  fera  ne  servira  de  rien. 

LISETTE. 

Bon  ;  quand  vous  avez  résolu  quelque  chose , 
il  faut  que  cela  passe. 

M™®    PATIN. 

Tout  ce  que  je  crains ,  c'est  que  le  chevalier 
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ne  vienne  à  connoitre  monsieur  Serrefort,  et  qu  il 
ne  se  dëgoâte  en  me  voyant  si  mal  apparentée. 
Grispin  ! 

SCÈNE   VI. 

MADAME  PATIN,  GRISPIN,  LISETTE. 

CBISPIN. 

Plait-il,  madame  ? 

M"»»    PATIH. 

Va  dire  à  ton  maître  que,  pour  de  certaines 
raisons ,  je  ne  le  puis  voir  que  sur  les  dix  heures , 
et  qu*il  ne  manque  pas  de  venir  juste  à  cette 
heure-là. 

CRISPIH. 

N*avez-vou8  que  cela  à  lui  faire  savoir,  ma- 
dame? 

mine   PATIN. 

Non  :  va  vite;  j'ai  peur  qu'il  ne  s'impatiente. 

CRISPIK. 

Il  me  semble,  madame,  qu'il  seroit  à  propos 
qu'il  rendit  au  plus  tôt  à  madame  la  baronne  ces 
mille  pistoles  dont  il  vous  a  parlé. 

Mme  PATIN. 

J'aurai  soin  de  les  lui  tenir  toutes  prêtes. 

CRISPIV. 

J'aurois  soin  de  les  lui  porter,  si  vous  vouliez. 
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M»«   PATIN. 

Dis-lui  bien  que  je  vais  penser  à  loi  jusqu*à  ce 
que  je  le  voie. 

'CRISPIN. 

Je  le  lui  dirai ,  madame. 

SCÈNE  VII. 

cnispiN. 

Oh  çà ,  puisque  je  n*ai  point  d'ai^ent  à  porter 
à  mon  maître,  ce  que  j'ai  à  lui  dire  n'est  point  si 
pressél  Réfléchissons  un  peu  sur  Tétat  présent  de 
"lios  affaires.  Voilà  monsieur  le  chevalier  de  Ville- 
Fontaine  en  train  d'attraper  mille  pistoles  à  ma- 
dame Patin ,  et  autant  à  la  vieille  baronne  ;  il  n'y  a 
pas  grand  mal  à  ces  deux  articles  :  mais  c'e$t  pour 
enlever  une  petite  fille  ;  il  y  a  quelque  chose  a 
dire  à  celui-là:  la  justice  sie  mêlera  infaillible- 
ment de  cette  affaire,  et  il  lui  faudra  quelqu'un  à 
pendre  ;  monsieur  le  chevalier  se  tirera  d'intrigue, 
«t  vous  verrez  que  je  serai  pendu  pour  la  forme  : 
cela  ne  vaudroit  pas  le  diable ,  et  je  crois  que  le 
plus  sûr  est  de  ne  me  point  mélèr  de  tout  cela ,  et 
de  tirer  adroitement  mon  épingle  du  jeu.  Que 
sait-on?  il  m'arrivera  peut-être  d'un  autre  côté 
-quelque  bonne  fortune  ,  à  quoi  je  ne  m'attends 
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pas.  S'il  étoit  vrai  que  madame  la  baronne  ne 
voulût  qii'ifn  mari,  je  serois  son  fait  aussi  bien 
qu'un  autre  ;  elle  pourroit  bien  m'épouser  par 
dépit.  Il  arrive  tous  les  jours  des  choses  moins 
faisables  que  celle-là,  et  je  ne  serois  pas  le  pre- 
mier laquais  qui  auroit  coupé  Therbe  sous  le 
pied  à  son  maître.  Allons  faire  savoir  au  mien  ce 
que  madame  Patin  m'a  dit  de  lui  dire  ;  et  selon 
la  part  qu'il  me  fera  des  mille  pistoles,  je  verrai 
ce  que  j'aurai  à  faire. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

M.  SERREFORT,  LISETTE. 

M.   SERREFORT. 

Ne  crains  rien,  ma  pauvre  Lisette,  ne  crains 
rien  ;  madame  Patin  ne  saura  pas  que  Tavis  est 
venu  de  toi. 

LISETTE. 

Au  moins ,  monsieur,  vous  savez  bien  que  ma 
petite  fortune  dépend  d'elle,  en  quelque  façon; 
et  si  ce  n  étoit  que  vous  donnez  des  commissions 
à  mon  père,  à  n^n  cousin  et  à  celui  qui  veut  m'é- 
pouser,  je  ne  trahirois  pas  ma  maîtresse  pour 
vous  faire  plaisir. 

H.    SERREFORT. 

Gomment  ?  Sais-tu  bien  que  c*est  le  plus  grand 
service  que  tu  lui  puisses  rendre ,  que  de  détour- 
ner ce  maria(];e  ? 

LISETTE. 

J'ai  toujours  travaillé  pour  cela,  autant  qu'il 
m'étoit  possible.  Dans  les  commencements ,  j'ai 
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cru  qu'elle  se  moquoit  ;  mais  quand  j*ai  vu  que- 
c'ctoit  tout  de  bon ,  j'ai  couru  vous  avertir. 

M.    SERREFOHT. 

Tu  as  parfaitement  bien  fait. 

LISETTE. 

La  partie  est  faite  pour  cinq  heures  du  matin  : 
madame  est  dans  son  cabinet,  qui  compte  de 
laro^ent,  dont  monsieur  le  chevalier  lui- a  dit 
avoir  affaire ,  et  il  viendra  ici  dans  une  petite, 
demi-heuïç  avec  son  notaire  :  c'est  Tordre  de 
madame. 

M.   8ERBEF0RT. 

La  malheureuse  ! 

LISETTE. 

Ils  seront  bien  surpris  tous  deux  de  Vous  voir 
à  leurs  noces,  sans  en  avoir  été  prié. 

M.    SERREFORT. 

Ils  ne  s'y  attendent  guère.* 

LISETTE. 

Vous  n'êtes  pas  le  seul  obstacle  que  j'ai  pré- 
paré à  leurs  desseins.. 

M.   SERREFORT. 

Gomment  donc  ?  qu'as-tu  fait  encore? 

LISETTE. 

Il  y  a  une  vieille  plaideuse  de  par  le  monde , 
qui  est  aussi  amoureuse  du  chevalier  que  ma- 
dame votre  belle-sœur,  pour  le  moin^.  Je  l'ai  fait 
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avertir,  par  un  soUicitenr  de  procès  qui  est  mon 
compère,  «le  tout  ce  quise  prépare  ici,  et  je  ré- 
pondrois  bien  qu'elle  ne  manquera  pas  de  se  trou- 
ver aux  fiançailles. 

M.    SERREFOllT. 

i  Cela  est  fort  bien  imaginé. 

.   LISETTE. 

Pour  vous ,  il  faut,  s'il  vous  plaît,  que  vous  de«> 
meuiiez  quelque  temps  caché  dans  ma  chambre , 
et  je  vous  avertirai  quand  ils  seront  smiêc  le  no- 
taire. 

Mr.    SËRREFORT. 

C'est  bien  dit.  Oh!  ventrebleu ,  ma  pendarde 
de  belle-sœur  n'est  pas  «encore  où  elle  s'imagine. 

LISETTE. 

Elle  fait  de  (Grands  projets  pour  votre  satisfac- 
tion ,  et  il  ne  tiendra  pas  à  elle  que  mademoiselle 
votre  tille  ne  suive  l'èitemple  qu  elle  prétend  lui 
donner.  J'en  ai  déjà  dit  tantôt  un  mot  à  monsieur 
Migaud.  . 

M.    SËRREFORT. 

Ah,  la  double  enragée!  Cest  donc  elle  qui  a 
donné  à  ma  fille  la  connoissance  d'un  petit  gode- 
lureau que  j'ai  trouvé  chez  moi  un  ipoment  avant 
que  tu  vinsses  ? 

LISETTE. 

Non  ;  mais  c'est  elle  qui  lui  conseille  de  vous 
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donner  un  gendre  à  sa  fantaisie,  sans  se  mettre 
en  peine  qu'il  soit  à  la  vôtre. 

M.    SERREFORT. 

La  misérable  ! 

LISETTE. 

Et  je  ne  répondrois  pas  trop  que  mademoiselle 
Lucilc  n  eût  un  fort  grand  penchant  à  suivre  les 
bons  conseils  de  sa  tante. 

M.    SERREFORT. 

J*y  donnerai  bon  ordre.  Cest  une  peste  dans 
une  famille  bourgeoise  qu'une  madame  Patin. 

LISETTE. 

Je  crois  que  je  l'entends.  Voilà  la  clef  de  ma 
chambre,  allez  vous  y  enfermer  au  plus  vite,  et 
tâchez  de  ne  vous  point  ennuyer.  (  bas,  )  Mon- 
.  sieur  Serrefort  verra  peut-être  ce  soir  plus  d'inci- 
dents qu'il  ne  s'imagine. 

SCÈNE    II. 

MADAME  PATIN,  LISETTE. 

M««  PATI». 

Le  chevalier  n'est  point  encore  venu ,  Lisette  ? 
N'a-t-il  pas  envoyé? 

.     LISETTE. 

Non ,  madame. 
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Mme    PATIR. 

Je  suis  dans  une  étrange  impatience. 

LISETTE. 

Il  n*estpas  temps  de  vous  impatienter  encore, 
madame.  Neuf  heures  viennent  de  sonner,  et 
vous  avez  fait  dire  à  monsieur  le  chevalier  de  ne 
venir  ici  qu'à  dix. 

Iiue   PATIN. 

Ce  vilain  monsieur  Serrefort  est  cause  de  cela. 
Sans  cet  anitnal,  le  chevalier  seroit  ici  à  TheAre 
qu'il  est,  et  il  n'auroit  pas  le  temps  de  me  faire 
quelque  perfidie. 

LISETTE. 

Oh  !  par  ma  foi,  madame,  je  ne  m'accommo- 
derois  (^ère,  pour  moi,  d'un  homme  comme 
monsieur  le  chevalier,  qu'il  faudroit  (][arder  à  vue. 
Eh!  mort  de  ma  vie,  vous  êtes  toujours  sur  des 
épines. 

M™«    PATIN. 

Quand  nous  serons  une  fois  mariés,  Lisette, 
je  ne  craindrai  pas  tant;  mais  jusque-là  le  che- 
valier me  parott  si  aimable,  que  je  meurs  de 
peur  qu'on  ne  me  l'enlève. 

LISETTE,  bas. 

Le  beau  joyau  pour  en  être  si  fort  éprise! 

Mtne    PATIN. 

N'a-t-on  point  eu  des  nouvelles  de  ma  nièce  ? 
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tISETTE. 

Non,  madame. 

M"»«    PATIN. 

Je  voadrois  bien  qu'elle  fàt  ici  avec  son  amant, 
et  qu'on  les  pût  marier  aussi  cette  nuit.  - 

LISETTE. 

Oui ,  madame  ? 

H««     PATIN. 

Oui,  vraiment  ;  et  je  ne  svs  ce  qui  me  fera  le 
plus  de  plaisir,  d'épouser  le  chevalier,  ou  de  dés- 
espérer monsieur  Serrefort. 

LISETTE,  à /jarf. 

La  bonne  personne  ! 

Mme    PATIN. 

11  se  mangeroit  les  pouces  de  rage.  Mais  qu'est- 
ce  que  ceci  ?  La  baronne  à  l'heure  qu'il  est  ?  Eh  ! 
grand  Dieu ,  n'en  serai-je  jamais  défaite  ? 

SCÈNE  III. 

LA  BARONNE,  madame  PATIN,  LISETTE ', 

JASMIN. 

LA     BARONNE. 

Bonsoir,  madame. 

M>*e    PATIN.  \ 

Madame ,  je  suis  votre  servante. 


i44        l-E  CHEVALIER  A  LA  MODE. 

LI5ETTE,  6aS. 

Bon ,  voici  déjà  la  baronne. 

LA     BARONNE. 

Vous  voilà  bien  seule,  madame  :  où  est  donc 
monsieur  le  chevalier? 

Mme  PATIN. 

Monsieur  le  chevalier,  madame  ?  Monsieur  le 
chevalier  n  est  pas  toujours  chez  moi  ;  et  si  c'est 
lui  que  vous  cherchrz... 

LA    BARONNE. 

Non  pas,  madame  ^  et  ce  n'est  qu'à  vous  que 
j'ai  affaire. 

M™«    PATIN. 

Au  moins ,  madame,  il  n'est  pas  l'heure  de  sol- 
liciter. 

LA    BARONNfi. 

Oh  !  vraiment ,  ma  pauvre  madame ,  ce» ne  sont 
pas  mes  procès  qui  m'occupent  à  présent,  et  j'ai 
bien  autre  chose  en  tête.  («  Lisette,  )  Oh  çà,  çà , 
détalez,  s'il  vous  plaît,  ma  mie ^*  et  allez  voir  là- 
dlehors  si  j'y  suis. 

M»«   PATIN. 

Gomment  donc  ?  que  veut-elle  dire  ?  Lisette ,  ne 
me  quittez  pas. 

LA    BARONNE. 

Poltrone ,  vous  avez  peur  ? 
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Quel  est  votre  dessein ,  madaizie  ? 

LA  bahohne. 
Approchez,  Jasnûn ,  approchez. 

aime   pATin. 

Ah,  bon  Dieu!  des  épëes,  madame!  venez- 
vous  ici  pour  m* assassiner?    . 

LISETT]^. 

Vraiment,  cela  passe  raillerie,  madame. 

LA    BARONNE. 

Otc»*voa8  de  là,  vous,  ma  mie,  que  je* ne 
vous  donne  sur  les  oreilles.  Et  vous,  na^darae, 
choisissez  de  ces  deux  ëpées  laquelle  vous 
voulez. 

fgme    pi^TIlik. 

Moi,  madame,  prendre  une  épéc!  Eh,  pour- 
quoi, s*il  vous  plaît? 

LA    BARONNE. 

Pour  me  tuer ,  si  vous  le  pouvez. 

Mme   PATIN. 

Moi,  je  ne  veux  tuer  personne. 

^A   BARONNE. 

Mais  je  veux  votis  tuer,  pioi. 

jUme   PATIN. 

Hé ,  bon  Dieu  !  que  von»  ai  -je  fait  pour  vous 
donner  de  si  méchantes  intentions? 

I.  i3 
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LA  barouke. 
Ce  que  vous  m'avez  fait ^  madame?  ce  que  vous 
m*avezfait? 

I^me  PATIN. 

Lisette,  prenez  gaitle  à  moi. 

LISETTE. 

Oui,  madame. 

LA   BARONNE. 

Allons,  allons,  point  tant  de  raisonnements, 
ma  bonne  amie  :  vous  m'enlevez  le  chevalier  ;  il 
est  à  moi ,  ce  chevalier,  aussi  bien  que  mon  mou- 
lin, et  c'est  une  grâce  que*je  vous  fais  de  vouloir 
bien  voir  à  qui  il  demeurera. 

Bime  PATIN. 

Quoi,  madame!  c'est  monsieur  le  chevalier 
qui  vous  fait  tourner  la  cervelle? 

LA    BARONNE. 

Oui,  madame,  et  il  faut  me  le  cëder  ou  mou- 
rir. 

LISETTE. 

Voilà  une  vigoureuse  femme,  au  moins. 

LA   BARONNE. 

Voyez,  renoncez  à  toutes  les  prétentions  que 
vous  avez  sur  lui ,  et  je  vous  donne  la  vie. 

M»«  PATIN. 

Quelle  dtrange  femme,  LiseHe!  et  comment 
pouvoir  m'en  débarrasser  ? 
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LA    BARONME. 

Oh,  jour  dq  Dieu!  cest  trop  barguigner.  Al- 
lons, madame,  point  de  quartier. 

BI»«   PATIN. 

Ah ,  je  suis  morte  !  Au  voleur ,  à  Faide,  on  m*as- 
sassine. 

LISETTE. 

Madame,  vous  n'y  songez  pas.  Grâce,  grâce, 
madame. 

LA   BARONNE. 

Ame  basse  ! 

MM«   PATIN. 

Holà,  Jasmin ,  la  Brie,  la  Fleur,  la  Jonquille, 
la  Pensée,  mes  laquais,  mon  portier,  mon  co- 
cher, holà! 

LISETTE. 

Hé,  paix,  madamelQuel  vacarme  faites-vous  là? 

*  LE  COCHER. 

Qu'est-ce  qui  gnia,  madame?  Morguène  à  qui 
en  avez-vous?  Comme  vous  gueulez! 

M»»   PATIN. 

Ah  !,  mes  enfants  !  jetez-moi  madame  par  les 
fenêtres ,  je  vous  en  prie. 

LA    BARONNE. 

Merci  de  ma  vie  !  le  premier  qui  avance ,  je  lui 
donnerai  de  ces  deux  épées  dans  l^e  ventre. 

mme  PATIN. 

Hé  bien ,  la ,  madame  la  baronne ,  descendez 


i48        LE  CHEVALIER  A  LA  MODE. 

par  la  montée,  on  vous  le  permet  ;  mais  dépéchez- 

VOUS.  ' 

LA   BARONNE. 

Malheareuse  petite  bourgeoise  !  refuser  Thon* 
neur  de  se  mesurer  avec  une  baronne! 

LISETTE. 

Ne  faites  pas  de  bruit  davantage,  madame. 

LA    BARONNE. 

Elle  veut  devenir  femme  de  qualité ,  et  elle  n*o- 
seroit  tirer  Fépée  !  Merci  de  ma  vie  !  je  m*en  vais 
chercher  le  chevalieri,  et  s'il  ne  change  de  senti- 
ment, ce  sera  à  moi  qu*il  aura  affaire. 

LISETTE. 

Hé!  madame... 

SCÈNE  IV. 

MADAME  PATIN,  LISETTE. 

M™e   PATIN. 

Hé!  laisse-la  faire,  Lisette  :  j'aime  bien  mieux 
qu'elle  aille  le  chercher  que  non  pas  qu'elle  l'at- 
tende chez  moi. 

LISETTE. 

Vous  avez  raison;  mais,  madame,  entre  vous 
et  moi,  je  crains  bien  que  cette  baronne -là  ne 
vous  joue  quelque  mauvais  tour. 
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Bl"«    PATIN. 

Va,  va,  il  n*y  a  rien  à  craindre,  et  qoand  le 
chevalier  sera  mon  mari,  il  me  mettra  à  couvert 
des  emportements  de  cette  folle.  Elle  est  furieu- 
sement emportée,  oui  ;  et  je  crois  que  si  je  navois 
pas  appelé  du  secours  elle  nous  auroit  fait  un 
mauvais  parti  à  Tune  et  à  l'autre. 

LISETTE. 

Je  le  crois  vraiment.  Et  savez- vous  bien,  ma- 
dame, qu'il  n'y  a  rien  au  monde  de  si  dangereux 
qu'une  vieille  amoureuse?  Je  m'étonne  que  vous 
ayez  été  si  pacifique. 

M™«  PATIN. 

J'ai  eu  peur  d'abord,  je  te  l'avoue. 

LISETTE. 

On  en  prendroit  à  moins. 

Bime  PATIN. 

Et  je  n'en  suis  pas  encore  bien  remise. 

SCÈNE  V. 

MADAME  PATIN,  LUCILE,  LISETTE. 

LIJCILE. 

Ah,  ma  tante!  je  vienad'avoir  une  belle  frayeur! 

Mme   PATIN. 

Elle  a  rencontré  la  baronne. 

i3. 
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LCCILE. 

Je  viens  implorer  votre  protection ,  ma  tante , 
et  vous  demander  un  asile  contre  la  violence  et 
les  injustices  de  mon  père. 

M™«   PÀTI5. 

Gomment  donc,  ma  nièce? Que  vous  a-t-ilfait? 

LISETTE,  6«J. 

Qu'est-ce  que  ceci? 

lucIle. 
Ah,  ma  tante!  qu'on  est  malheureuse  d'être 
fille  d'un  père  comme  celui-là  !" 

Mme   PATIN. 

Mais  encore  qu'y  a-t-il  de  nouveau?  qu*est-il 
arrivé? 

LUCILE. 

Hé!  ne  le  devinez-vous  pas,  ma  tante?  il  a 
trouvé  au  logis  ce  monsieur  qui  m'aime  :  Marton , 
la  fille  de  chambre  de  ma  mère ,  Favoit  fait  entrer 
par  la  porte  du  jardin. 

I^me   pATin. 
Hé  bien ,  ma  nièce ,  qu'a  fait  votre  père  ? 

LUCILE. 

II  m'a  donné  deux  soufHets,  ma  tante,  et  il  a 
traité  ce  pauvre  (^arçon  de  la  manière  la  plus  in- 
civile. 

LISETTE. 

Gela  est  bien  malhonnête. 
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M™«   PATIN. 

Il  ne  Fa  pas  frappé,  peut-être? 

L13GILE.   • 

Je  crois  qu^il  n  a  pas  osé  ;  mais  ce  qui  me  fâche 
le  plus,  c*est  que  mon  père  m'a  donné  ces  deux 
soufflets  devant  lui. 

Mn»«.  PATIN» 

Le  brutal  ! 

LPCILE. 

Gela  me  tient  au  cœur,  voyez-vous  ;  et  j*ai  bien 
résolu  de  m'en  venger. 

urne   PATIN. 

Hé  bien ,  uia  nièce ,  qu'est-ce  que  je  puis  faire 
pour  vous? 

LUGILE. 

J'aurois  besoin  d'un  bon  conseil ,  ma  tante. 

Sime   PATIN. 

Mais  encore  ? 

LOCILE. 

Ce  monsieur  m'a  priée  de  trouver  bon  qu'il 
m'enlevât.  Conseillez-moi  d'y  consentir,  ma  tante, 
vous  ne  sauriez  me  faire  plus  de  plaisir. 

M"»e    PATIN. 

Si  je  vous  le  conseillerai,  ma  nièce  !  il  ne  faut 
pas  manquer  cette  affaire  faute  de  résolution.  Où  ' 
est-il  à  présent? 

LUCILE. 

Il  est  ailé  prendre  deux  mille  pistoles  chez  son 
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intendant ,  et  il  doit  se  rendre,  dans  son  carrosse , 
à  la  place  des  Victoires,  où  j*ai  laissé  Marton 
pour  Tattendre,  et  pour  me  venir  dire  quand  il  y 
sera.  i 

LISETTE,  bas. 
La  partie  n*est  pas  mal  liée;  mais  il  ne  sera 
pourtant  pas  difficile  à  monsieur  Serrefort  de  la 
rompre.  ' 

Mme  PATIN. 

Voici  ce.  quil  y  a  à  faire ,  ma  nièce  :  dès  que 
voire  amant  sera  au  rendez-vous,  il  faut  qu'il 
vienne  ici,  je  serai  bien  aise  de  le  voir;  je  ferai 
mettre  s^  chevaux  à  mon  carrosse,  et  vous  irez 
ensemble  à  une  maison  de  campagne,  où  je  ré- 
pondrois  bien  qu'on  n'ira  pas  vous  chercher. 

LU  CI  LE. 

Ah,  ma  bonne  tante!  que  je  vous  ai  d'obliga- 
tion! Mais  il  faudroit  envoyer  quelqu'un  dire  à 
Marton  de  l'amener. 

fume   PATIM. 

£nvoyez-y  un  laquais,  Lisette. 

LISETTE. 

Oui,  madame,  (^bas.)  Je  vais  l'envoyer  chez 
monsieur  Migaud;  la  fête  ne  seroit  pas  bonne  sans 
lui. 

LUCILE. 

Au  moins,  ma  tante,  ce  n'est  que  par  votre 
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conseil  que  je  me  laisse  enlever  ;  et  je  me  garde- 
rois  bien  de  ro*ençager  daàs  une  démarche  comme 
celle-là ,  si  vous  n'étiez  la  première  à  l'approuver. 

M"»   PATIH. 

Allez,  allez,  quand  vous  ne  prendrez  que  de 
mes  leçons,  vous  n'aurez  rien  à  vou^  reprocher. 

SCÈNE  VI. 

LE  CHEVALIER,  CRISPTN,  madame  PATIN, 

LUCILE. 

LE  CHEVALIER,  à  Crispin, 
Dès  que  j'aurai  les  mille  pistoles,  je  ne  ferai 
pas  grand  séjour  chez  madame  Patin. 
LUCILE,  au  chevalier» 
Ah  !  monsieur,  vous  voilà?  Qui  vous  a  déjà  dit 
qnej'étoisîci? 

(  LE  CHEVALIER. 

Ah!  Crispin,  quel  ineidei^t!  c'est  ma  petite 
brune ! 

CRISPIN. 

Comment ,  morbleu ,  la  petite  brune  ! 

LUCILE. 

Voilà,  ma  tante,  monsieur,  dont  je  vous  ai  tou- 
jours dit  tant  de  bien. 

LE   CHEVALIER. 

Sa  tante  ! 
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GRISPIH. 

Aïe ,  aïe ,  aïe  9  ceci  ne  vaut  pas  le  diable. 

LE  CHEVALIER. 

Mademoiselle,  j*ai  l'honneur... 

M»"    PATtN. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie,  ma  nièce? 

LCCILE. 

Monsieur  est  la  personne  dont  je  vous  ai 
parlé. 

LE  CHEVALIER. 

Oui ,  madame ,  j'avois  prié  mademoiselle  votre 
nièce  de...  *  . 

M»«   PATIN. 

Quoi ,  monsieur  !  il  est  donc  vrai  que  vous  êtes 
le  plus  fourbe  de  tous  les  hommes? 

LUGILE. 

Ah,  ma  tante  !  que  dites-vous  là  ?  Vous  me  tra- 
hissez, ma  tante  ;  vous  me  dites  de  le  faire  venir, 
et  vous  le  querellez  quand  il  est  venu. 

M"»«  PATIN. 

Ah  !  ma  pauvre  nièce,  quelle  aventure  ! 

LE  CHEVALIER. 

Grispin  ? 

CRISPIN. 

L'affaire  est  épineuse. 

LUCILE. 

Je  n  y  comprends  rien ,  ma  tante ,  en  vérité. 
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M"»»  PATIN. 

Scélérat! 

LUCILG. 

Mais,  ma  tante... 

CRTSPIN. 

Sortons  d'ici,  nMnsienr,  c'est  le  plus  sûr. 

mme  PATIN. 

Voir  constamment  disposer  tonte  chose  pour 
m'épouser,  et  se  proposer,  le  même  jour ,  d'en- 
lever ma  nièce  ! 

LUCILE. 

Quoi,  ma  tante!... 

M"»«   PATIN. 

Oui,  mîon  enfant,  voilà  l'oncle  que  je  voulois 
vous  donner. 

LUGILE. 

Ah,  perfide! 

CRISPIN. 

Monsieur,  encore  une  fois,  sortons. 

LE  CHEVALIER. 

Tais-toi. 

CRISPIN. 

Oh!  parbleu,  je  voudrois  bien,  pour  l^rareté 
du  fait,  qu'il  se  tirât  d'intrig^ue. 

LUCrLE. 

Que  vous  avois-je  fait,  monsieur,  pour  me 
vouloir  tromper  si  cruellement? 
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JiW«    PATIN* 

Pourquoi  nous  choisissois  -  tu  Tune  eC  T^atre 
pour  Tobjet  de  tes  perfidies? 

LUCILE. 

Répondez,  monsieur,  répondez. 

M*»e   PATIN. 

Parle,  parle ^  p^fide! 

l;e  chevalier. 

Hé  !  que  diantre  voulez-vous  que  je  vous  dise, 
mesdames  ?  Quand  je  me  donnerois  à  tous  les  dia- 
blés ,  pourrois-je  vous  persuader  que  ce  que  vous 
voyez  n*est  pas?  Mais,  à  prendre  les  cihoses  au  pied 
de  la  lettr^,  suis-je  si  coupable  que  vous  Timaf^i- 
nez,  et  est-<:e  ma  faute  si  nous  nous  rencontrons 
tous  les  trois  ici  ? 

Mme   PATIN. 

Tu  crois  tourner  cette  affaire  en  plaisan- 
terie? 

LE   CHEVALIER. 

Je  ne  plaisante  point ,  '  madame  ,  le  diable 
m*emporte,  et  je  vous  parle  de  mon  plus  ^[l'aYid 
sérieux.  Pouvois-je  deviner  que  vous  êtes  la  tante 
de  mademoiselle ,  et  que  mademoiselle  est  votre 


niece? 


GRISPIN. 

Diable!  si  nous  avions  su  cela,  nous  aurions 
pris  d'autres  mesures. 
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LE  CHBVALIBB. 

Si'Voas  ne  vous  étiez  point  connues,  vous  ne; 
TOUS  séries  point  fait  de  confidence  Tune  à  l'autre, 
et  nous  n'aurions  point  à  présentrëolaircissement 
qui  TOtis  met  si  fort  en  colère. 

LDCILE. 

Hé  !  Series-Yous  pour  cela  moins  coupable  ?  en 
serien*-nou6  moins  trompées  ?  et  pouves-vous  ja- 
mais vous  laver  d'tpA  procédé  si  malhonnête? 

LE  GHBYALIEA. 

Mettez-vous  à  ma  pkce,  de^^ace,  et  voyez  si 
fài  tort,  i'aidcla  qualité ,  de  rambition  et  peu  de 
bien.  Unevenve  des  plus  aimables ,  et  qui  m'aime 
tendrement,  me  tend  les  bras;  irai-je  faire  le  héros 
de  roman,  et  refuserai** je  quarante  mille  livres 
de  rente  qu'^e  me  jette  à  la  tête? 

1I«0   PATIN. 

Hé!  pourquoi  donc,  perfide, puisque  tu  trouves 
avec  moi  tous  ces  avantages,  deviens -tu  amou- 
reux de  ma  nièce? 

LE  CHEVALIER. 

Oli  !  pour  cek,  madame,  regardez^a  bien  :  sa 
vue  vous  en  dira  plus  que  je>ne  pourrois  voutf  en 
dire. 

GEISPIN,  à.pmt» 
Je  commence  à  croire  qu'il  en  sortira  a  son 
I.  i4 
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honneur  :  quanti  les   dames  querellent   long- 
temps, elles  ont  envie  de  se  raccommoder. 

LE   CHEVALIER. 

Je  trouve  en  mon  chemin  une  jeune  personne, 
toute  des  plus  belles  et  des  mieux  faites  ;  je  ne 
lui  suis  pas  indifférent  :  peut-on  être  insensible , 
madame,  et  se  trouve- 1- il  des  cœurs  dans  le 
monde  qui  puissent  résister  à  tant  de  charmes  ? 

CRisviJt^  à  part. 

Il  aura  raison,  à  la  fin. 

lime   PATIN,  h  LuciU. 

Ah,  petite  coquette!  ce  sont  vos. minauderies 
qui  m'ont  enlevé  le  cœur  du  chevalier.  Je  ne  vous 
le  pardonnerai  de  ma  vie. 

LUGILE. 

Oui ,  ma  laiite  !  il  n  aimeroit  que  moi  sans  vos 
quarante  mille  hvres  de  rente.  Cest  moi  qui  ne 
vous  l^e  pardonnerai  pas. 

LE  CHEVALIER. 

Oh,  mesdames  !  il  ne  faut  point  vous  brouiller 
pour  une  bagatelle  ;  et  s'il  est  vrai  que  vous  m'ai- 
mez autant  qu'il  m'est  doux  de  le  croire,  que  celle 
qui  a  ie  plus  d'envie  de  me  le  persuaderifasse  un 
effort  sur  elle-même  et  me  cède  à  l'autre.  Je  vous 
assure  que  l'infortunée  qui  ne  m'aura  point  ne 
sera  pas  la  plus  malheureuse. 
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M»»   PATIN. 

Je  t'aime  à  la  fureur,  scélérat  ,«iais  j'aimerois 
mieux  que  ma  nièce  fût  morte,  que  de  la  voir  ja- 
mais à  toi. 

LUÇILE. 

Je  défie  tout  le  monde  ensemble  d* aimer,  autant 
que  je  vous  aime  ;  mais  pour  vous  voir  le  mari  de 
ma  tante,  c'est  ce  que  je  ne  soupirai  jamais. 
G  RI  s  PIN,  à  part. 

Voilà  l'affaire  dans  sa  crise. 

LUCILE. 

Ah  !  ma  tioite,  voilà  mon  père  que  j'entends. 

jgme  PATIN. 

Gacfaez-vous  vite ,  monsieur  le  chevalier. 

SCÈNE  VII. 

M.  SERREFORT,  madame  PATIN,  LUCILE, 
LE  CHEVALIER,  CRISPIN. 

H.  SERREFORT,  au  chetfalier. 
Non,  non,  monsieur,  il  n'est  pas  besoin  de 
vous  cacher.  Ah,  ah!  madame  ma  belle-sœur, 
c'est  donc  là  ce  monsieur  le  chevalier  que  vous 
voulez  épouser?  • 

M™e   PATIN. 

Oui,  monsieur,  c'est  ce  même  chevalier  que 
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mademoiselle  votre  fille  court  aux  Tuileries ,  et 
qui  sans  moi  seroit  peut-être  votre  gendre  à 
l'heure  qn^il  est. 

M.    SERREFORT. 

Que  vois-je?  c'est  le  même  homme  que  j*ai 
trouvé  chez  moi. 

LE   CHEVALIER. 

Nous  sommes  heureux  à  nous  rencontrer, 
comme  vous  voyez. 

M.    SERREFORT. 

Quoi,  monsieur,  en  même  jour  vouloir  épou- 
ser ina  sœur  et  ma  fiUe!  c'est  avoir  bien  la  rage 
d'épouser  pour  me  persécuter  ! 

LE    CHEVALIER. 

Moi,  monsieur!  au  contraire;  et  pour  vous 
faire  voir  que  je  veux  être  de  vos  amis,  avantagez, 
de  ces  deux  dames,  celle  que  vous  haïssez,  et  j'en 
ferai  ma  femme  tout  aussitôt. 

M.    SERREFORT. 

Qu'est-ce  à  dire  cela?  Oh!  je  ne  prétends  pas 
que  vous  épousiez  ni  l'une  ni  l'autre. 
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« 

SCÈNE  VIII. 

M.  MI6AUD,  M.  SERREFORT,  madame 
PATIN,    LE    CHEVALIER,    LUCILE, 

CRISPIN,   LISETTE. 

* 

M.  MiOAUD,à  madame  Patin. 
Un  de  vos  laquais,  madame,  vient  de  m* aver- 
tir avec  empressement  que  vous  me  vouliez  par- 
ler de  quelque  chose;  je  nai  point  perdu  de 
temps. 

M«e  P4TIN. 

Oui,  monsieur,  il  semble  que  mon  laquais  ait 
deviné  ma  pensée ,  et  vous  venez  tout  à  propos 
profiter  de  mon  dépit. 

H.     MIGAUD. 

Comment  donc ,  madame  ? 

M»*   PATIN. 

Voilà  ma  main^  monsieur ^  et  dès  demain  je 
vous  épouse ,  pourvu  qu'en  même  temps  mon- 
sieur votre  fils  épouse  ma  nièce. 

M.    MIOAUD. 

Ah,  madame!  que  cette  condition  me  fait 
plaisir!    •  - 

M.    SERREFORT. 

C'est  moi  qui  vous  réponds  de  cet  article,  et 

i4. 
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ma  fiUe,  je  crois,  n*aura  pas  Faudace  de  résister 

à  mes  volontés. 

LUCILE. 

Dans  le  désespoir  où  je  suis,  mon  père,  je 
ferai  tout  ce  que  vous  voudrez. 

nime  PATIN,  au  chevalier. 
Tu  n'épouseras  pas  ma  nièce,  perfide  ! 

LUCILE,  au  chevalier. 
Vous  ne  serez  jamais  le  mari  de  ma  tante  pour- 
tant. 

CRISPIN. 

Adieu  donc,  mesdames,  jusqu'au  revoir.  El^ 
bien,  monsieur,  ne  save»-vou$  pas  quelque  petit 
air  sur  cette  aventure-là? Une  chanson  à  propos 
raccommode  quelquefois  bien  ^es  choses,  comme 
vous  savez. 

LE  CHEVALIEB. 

Il  n  y  a  que  les  mille  pistoles  de  madame  Patin 
que  je  regrette  en  tout  ceci.  Allons  retrouver 
la  baronne,  et  continuons  de  la  ménager  jus- 
qu'à ce  qu'il  me  vienne  quelque  meilleure  for^ 
tune. 
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SCÈNE  I. 

ÉRASTE,  LA  FLECHE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Encore  une  fois,  monsieur,  si  vous  ayez  quel- 
que uonsidëration  poup  elle,  retournez  à  Paris, 
et  qu'on  ne  vous  voie  point  ici. 

ÉRASTE. 

Ma  pauTre  Lisette ,  que  j e  lui  parle  un  moment , 
que  je  la  voie  seulement,  je  t*en  conjure. 

LISETTE. 

Mais  vous  êtes  le  maiti'e  ;  vous  voilà  dans  le 
logis,  il  ne  tient  qu*à  vous  d'y  demeurer.  Je  crois 
même  que  si  Mariane  vous  y  savoit,  elle  auroit 
peut-être  autant  d'empressement  de  vous  voir  et 
de  vous  parler  que  vous  en  témoignes  vous* 
même. 

ÉAASTE. 

Ëf  pourquoi  donc  ne  veux-tu  pas  nous  donner 
cette  satisfaction  à  l'un  et  à  l'autre? 
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LISETTE. 

C'est  que  j'en  sais  les  conséquences.  Dès  qae 
vous  serez  ensemble,  vous  ne  pourrez  vous  résou- 
dre à  vous  quitter  :  quelqu'un  vous  surprendra  ; 
et  où  en  serons-nous,  s'il  yous  plaît? 

LA  FLÈCHE. 

Eh  bien  !  quand  on  nous  surprendra ,  nous  jet- 
tera>t-on  par  les  fenêtres? 

LISETTE. 

Non  ;  mais  on  me  mettra  à  la  porte,  et  on  en- 
verra M ariane  dans  .un  couvent. 

ÉRASTE. 

Et  n'y.  seroit-elle  pas  moins  gênée  que  .dans  la 
maison  de  son  père  ? 

LISETTE. 

Oh  !  vraiment  non ,  elle  n'y  seroit  pas  moins 
gênée.  Vous  ne  savQZ  pas  ce  que  c'est  qu'un  cou- 
'  vent  pour  une  grande  fille  qui  a  coutume  d'être 
dans  le  monde. 

ÉRàSTE. 

Mais  ne  suis-je  pas  bien  malheureux  ?yCe  Ipgis 
est  .ouvert  à  tout  le  monde,  et  je  suis  peut-étr«  le 
seul  à  qui  il  n'est  pas  permis  d'y  venir  librement. 

LISETTE.  ^ 

Cest  que  vous  êtes  un  épouseux ,  vous,  et  que 
monsieur  Bernard  ne  veut  point  de  gens  qui 
épousent. 
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LA    FLÈCHE. 

Et  que  veut-il  donc,  de  par  tous  les  diables? 

LISETTE. 

Ce  qu*il  veut?  C'est  un  ladre ^ qui  veut  garder 
sa  fille  et  son  argent  pour  lui. 

LA   FLÈCHE. 

Oh!  il  veut,  il  veut!  Nous  ne  voulons  pas, 
nous.  Pour  l'argent,  passe  ;  mais  pour  la  fille,  si 
elle  vouloit  prendre  de  mes  almanachs ,  je  dé- 
fierois  bien  un  régiment  de  pères  de  la  garder. 

LISETTE. 

Elle  n'en  prendra  pas,  je  t'en  réponds. 

LA    FLÈCHE. 

Tant  pis  :  nous  ne  venons  pourtant  ici  que 
pour  cela ,  mon  maître  et  moi  ;  et  si  vous  faisiez 
bien  l'une  et  l'autre,  sans  tant  faire  de  façons , 
il  enlèveroit  ta  maîtresse,  je  t'enlèverois,  moi  : 
ce  seroit  justement  partie  carrée,  et  nous  vous 
ferions  voir  du  pays ,  je  t'en  réponds. 

LI8ET.TE. 

Quoi ,  mort  de  ma  vie  !  vous  seriez  assez  har- 
dis de  vous  jouer  à  la  justice,  et  d'enlever  la  fille 
d'un  gentilhomme  de  robe? Et  toi,  maroufle,  tu 
as  l'effronterie  de  me  proposer...! 

LA    FLÈCHE. 

Oh,  oh!  tu  vas  faire  la  dragonne  de  vertu,comme 
à  ton  ordinaire  Fais-nous ,  fais-nojis  parler  à  ta 
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maîtresse;  elle  sera  peut-être  plus  raisonna- 
ble. 

ÉRA8TE. 

Mais  e«t-il  possible,  Lisette,  que  son  frère  ne 
soit  point  ici?  il  est  de  mes  intimes,  et,  mal^é 
r^ntétement  de  son  père... 

LISETTE. 

Je  TOUS  ai  déjà  dit  quUl  y  a  trois  jours  qu'il 
est  à  la  chasse  avec  de  ses  amis  :  il  ne  fait  guère 
d'ordures  au  logis,  vraiment;  et  ce  nest  pas  mat 
fille  seule  que  notre  vieil  avaricieux  fait  enrager: 
il  n*y  a  personne  qui  ne  se  sente  de  sa.  mauvaise 
humeur;  sa  femme  même  a  bien  de  la  peine  à  le 
mettre  à  la  raison.  Il  ne  veut  voir  personne  chez 
lui;  ce  seroit  lui  arracher  Famé  que  de  tuer  un 
lapin  d'ans  sa  garenne,  et  il  se  désespère  autant 
de  fois  qu'il  voit  à  sa  table  quelque  personne 
d'extraordinaire. 

ÉRASTE. 

Vous  vous  ennuyez  donc  furieusement  ici  ? 

LISETTE. 

Pas  trop  ;""  mais  le  vieux  penard  se  désespère 
souvent;  car,  il  a  beau  faire  et  beau  dire,  ma- 
dame sa  femme  va  toujours  son  train.  Le  petit 
homme  crève  de  dépit,  etMariane  et  moi  pâtis- 
sons de  SES  chagrins.  Mais  tout  est  perdu,  j'en- 
tends quelqu'un  ;  c'est  lui  peut-être. 
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^  ÉRASTE. 

Ne pouYons-nous  nous  cacher  quelque  part? 

LA   FLÈCHE. 

Mau^ebleu  du  sot  houime,  qui  oe  veut  pas 
qu*on  ëpouse  sa  fille  ! 

LISETTE. 

Fourrezrvous  tous  deux  sous  ce  degrë,  et  allez- 
vous-en  dès  qu'il  n'y  aura  plus  personne  ici. 

SCÈNE  II. 

LISETTE^  MARIANE. 

LISETTE. 

Ah,  ah  !  c'est  tous  ? 

MARIANE. 

Il  y  a  une  heure  que  je  te  cherche ,  Lisette.  Ne 
sais-tu  qui  sont  ces  personnes  qui- se  promènent 
dans  le  jardin,  et  que  ma  belle-mère  est  allée 
joindre  ? 

LISETTE. 

Non  ;  mais  je  voudrois  bien  que  monsieur  votre 
père  fut  allé  les  joindre  aussi. 

MARIANE. 

Je  crois  qu'il  ne  sera  gilère  content  de  cette 
▼isite. 

LISETTE. 

Eh!  tenez,  tenez,  en  voici  une  dont  il  sera 
bien  moins  satisfait,  en  cas  qu'il  la  sache. 
1.  i5 
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SCÈNE  m. 

MARIANE,  ÉRASTE,  LISETTE,  LA 

FLÈCHE. 

» 

MàRIANE. 

Ah  ciel  ! 

LISETTE. 

Dites-vous  vilement  deux  ou  trois  paroles ,  et 
je  vais,  moi,  faire  le  ^et,  de  peur  d'accident. 

MARIANE. 

A  quoi  m'exposez-vous ,  Éraste  ?  et  que  venez- 
vous  faire  ici  ? 

ERàSTE. 

j'y  viens  mourir,  madame,  puisque  vous  me 
recevez  avec  tant  de  surprise ,  et  que  ma  présence 
TOUS  fait  si  peu  déplaisir. 

MARIANE. 

Ah ,  Éraste  !  elle  m'enfait  assez  pour  vous  pai^ 
donner  tous  les  chagrins  qui  m*arnveront  si  mon 
père  sait  que  je  vous  ai  seulement  parlé. 

ÉRASTE. 

Que  voulez-vous  que  je  devienne,  madame? 

MARIANE. 

Que  vous  attendiez  comme  moi  quelque  chan- 
gement favorable.  J'ai  une  belle -mère  dont  je 


SCÈNE  III.  171 

ménage  ramitië  par  ma- complaisance;  elle  me 
témoi^e  mille  bontés  qtie  je  n  en  devois  pas  at- 
tendre, et  je  crois  même  qu'elle  seroit  peut-^tre 
dans  nos  intérêts ,  si  j'avois  la  force  de  lui  avouer 
que  je  vous  aime. 

ÉRASTE. 

£h  bien f  madame,  nous  n  avons  donc  rien  à 
craindre-  de  sa  part,  et  votre  frère  est  de  mes 
amis.  Sur  cette  confiance,  ne  pouvons-nous  point 
hasarder  que  je  demeure  ici  quelques  jours?  Je 
me  cacherai  011  Ton  voudra. 

LA   FLÈCHE. 

Oui,  mais  aura-t-on  soin  de  nous  apporter  à 
manger? 

ÉRASTE. 

Eh  !  tais-toi.  Je  vous  jure ,  belle  Mariane,  qu'on 
ne  le  saura  point.  Dans  les  greniers ,  dans  la  cave, 
il  n'importe,  pourvu  que  je  sois  dans  la  même 
maison  oii  vous  êtes. 

LA    FLÈCHE. 

Cette  pendarde  de  Lisette  nous  fera  faire  diète, 
je  vous  en  avertis. 

ERASTË. 

Je  ne  sortirai  point  ie  l'endroit  où  l'on  m'aura 
mis,  pourvu  que  je  vous  voie  un  seul  moment  par 
'  jour.  Adorable  Mariane,  ne  me  refusez  point  cette 
grâce  )  je  vous  en  conjure. 
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MARIAKB. 

Gela  ne  se  peat,  Éraste,  et  vous  ne  devries 
point  m*en  faire  la  proposition. 

ÉBA6TE. 

Quoi  !  vous  voulez  que  je  retourne  à  Paris? 

LISBTTB. 

Oui,  s*il  vous  plaît,  et  tout  au  plus  vite.  Et 
vous,  tirez  de  ce  côté,  voilà  votre  père  qui  vient 
droit  ici. 

ÉRASTE. 

Que  voulez-vous  que  je  fasse?  . 

LISETTE. 

Que  vous  partiez. 

MAHIANE. 

Demeurez  dans  le  village,  et  qu*on  ne  sache 
point  que  vous  y  êtes. 

LISETTE. 

Détalez  donc. 

,  ÉRASTE. 

Pourrai-je  vous  voir  quelquefois? 

LISETTE. 

Non. 

MARIANE.  - 

Je  ne  saurois  vous  en  répondre. 

LISETfTB. 

Dépéchez-vous  donc. 

éllASTE. 

M'écrirez-vous  ? 
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LISETTE. 

Peut-être. 

M  ARIANE. 

Si  je  le  puis. 

LISETTE. 

Ils  n  auront  jamais  fait. 

ÉRASTE. 

.   Si  je  suis  seulement  deux  heures  sans  appren- 
dre de  yos  nouyelles... 

LISETTE. 

Vous  ne  vous  en  irez  pas  ! 

MARIANE. 

Ne  faites  point  d*extrayagance. 

LISETTE. 

fl 

Eh,  mort  de  ma  vie  !  voilà  votre  père  sur  nos 
talons. 

SCÈNE  IV. 

M.  BERNARD,  THIBAUT. 

M.    BERNARD. 

Ah,  bourreau  !  qu  as-tu  fait  ?  Et  tu  as  l'effron- 
terie de  me  le  venir  dire  toi-même?  Coquin,  ne 
t*avois-je  pas  donné  prdre...? 

THIBAUT. 

Eh  bien,  d'accord;  vous  m'avez  baillé  ordre 
que  je  ne  laississe  entrer  personne  dans  la  mai- 

j5. 
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son,  et  votre  femme  m*a  baille  ordre  que  je  lais- 
sisse  entrer  tout  le  monde  :  comment  dtiMe  vou- 
le^vous  que  j  e  fasse  ? 

M.    BERRARP. 

Que  tu  m*obéisses^  traître. 

THIBAUT. 

•  Eh  morguoi!  de  quoi  tous  boutez-vous  en 
peine  ?  ce  n*est  pas  vous  qn  ils  demandoBt,  c'est 
elle. 

M.    BERNARD. 

Et  c'est  par  cette  raisonna,  maroufle! 

THIbAVT. 

Tenez,  monsieur ,  j'aime  mieux  vous  chagriner 
que  votre  femme;  et  quoique  vous  soyais  bien 
diable,  aile  est, morgue,  sans  comparaison, plus 
diable  que  vous  quand  aile  s'y  met. 

M.    BERNARD. 

Il  faut  pourtant  que  je  mette  ordre  à  tout  ceci. 
Viens  çà,  parle-moi  un  peu;  écoute. 

THIBAUT. 

Mais  ne  nous  boutons  donc  point  en  colère  : 
vous  êtes  toujours  de  mauvaise  himenr. 

M.    BERNARD. 

Qui  sont  ces  gens  qui  viennent  d'arriver? 

THIBAUT. 

Oh!  ven&e{$ué,  après  ceux -ià  il  faut  tirer  l'ë- 
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c^Mlle.,  et  ce  sont  les  plus  belles  phylosooûes  de 
parsonnes  que  j^aie  jamsBS'vues. 

M.    BEBHàBD. 

Combien  sont-ils  ? 

THIBAUT. 

Quatre  :  deux  gros  monsieux  qui  m'ont  la 
meine  d*aimer  bien  la  joie,  avec  deux  belles  da- 
mes qui  ne  la  haïssent  pas,  je  crois. 

M.    BERMABD. 

Tu  ne  sais  conune  on  les  appelle  ? 

THIBAUT.     • 

Non  ;  mais  ils  sont  venus  dans  un  biau  carrosse 
tout  doré,  avec  six  gros  chevaux,  et  je  ne  sais 
combien  de  laquais  derrière. 

M.    BBBKARD. 

Et  tout  cet  équipage  est  chez  moi  ?^ 

THIBAUT. 

Non  :  le  cocher  est  allé  bouter  le  carrosse  sous 
qneuque  hangar,  dans  le  village;  car  tous  le» 
vôtres  Sont  pleins  de  jarbes  ;  mais  il  ramènera  les 
chevaux,  et  j'ai  dit  que  vous  aviais  une  belle 
étable,  où  il  en  tiendroit  plus  de  vingt*qaatre. 

M.    BERKAAD. 

Ah,lependardl 

THIBAUT. 

Vous  serez,  morgue,  ravi  d'envisager  ces  che- 
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vaux-là  ;  je  n*en  ai  j  amais  vu  de  si  gros  en  ma  vie. 
Ils  in*ont  tout  Tair  «Tétre  bien  nourris.   . 

M.  berhard. 
Jl  n  y  a  pas  moyen  d'y  résister;  et  depuis  que 
ma  pendarde  de  femme  m*  a  fait  acheter  cette 
maudite  maison  de  campa^e ,  j*y  ai  dépensé ,  en 
moins  d*nn  été,  mon  revenu  de  quatre  années. 

THIBAUT. 

^  Morguoi!  vous  vous  divartissez  bien  aussi  : 
toujours' (prand'chère  et  biau  feu;  la  maison  ne 
désemplit  point ,  -et  n'an  vous  viant  voir  de  par- 
tout; jamigué,  c'est  qu'an  vous  aime. 

M.  BERNARD. 

Eh!  oui,  oui,  l'on  m'aime;  mais  je  voudrois- 
bien  qu'on  ne  m'aimât  point  tant. 

THIBAUT. 

Il  faut  que  ce  soit  un  sort,  voyez  -vous  ;  et  sti 
qui  vous  a  vendu  la  maison  étoit  parguenne  aussi 
embarrassé  que  vous  :  on  l'aimoit  tout  de  même , 
et  il  ne  vouloit  pas  n'an  plus  qu'an  Taimit. 

M.    BERNARD.   . 

Si  j'avois  bien  su  cela... 
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SCÈNE    V. 
M.  BERNARD,  THIBAUT,  LISETTE. 

^        LISETTE. 

Monsieur,  madame  est  dans  le  jardin  avec  des 
dames  et  des  messieurs  qui  vous  demandent. 

M.    BERItARD. 

Que  le  diable  les  emporte  !  j*ai  bien  affaire  de 
Imxr  visite.  Eh  !  qui*  sont-ik  encore? 

LISETTE. 

Q  y  a  ce.gros  abbé  qui  est  si  long -temps  à  ta- 
ble ,  et  qui  boit  tant  sans  s'enivrer,  aviec  un  autre 
monsieur. . 

M.    BERNARD. 

Fort  bien  ! 

THIBAUT. 

Je  vous  le  disois  bian  qu'il  avoit  l'air  d'un 
bon  vivant. 

LISETTE. 

Et  puis  cette  jeune  marquise  qui  ^gna  l'autre 
jour  l'arijent  de  madame. 

M.    BERNARD. 

Ah,  juste  ciel! 

LISETTE. 

£]le  est  avec  cette  autre  dame  qui  est  de  si 
bonne  humeur. 
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M.    BERKARD. 

Qui? 

LISETTE. 

Et,  la ,  celle  qui,  en  riant,  vous  cassa  l'autre 
jour  toutes  ces  porcelaines  de  HpUande ,  parce- 
qu'elle  disoit  qu'il  n'en  faut  avoir  que  de  fines. 

THIBAUT. 

Cela  étoit  bouffon. 

M.    BERIVARD. 

Ne  me  voilà  pas  mal  !  Et  comment  madame  a« 
t-elle  reçu  ces  gens-là?  . 

LISETTE. 

Oh  I  elle  parmt  bien  fâchëe  contre  eux. 

M.    BERNARD. 

Oui? 

LISETTE. 

Oui  ;  car  ils  lui  ont  dit  qu'ils  ne  seroientici  que 
kuit  jours. 

M.    BERNARD. 

Gomment,  huit  jours?  Oh!  ventrebleu,  je  leur 
ferai  si  mauvaise  mine ,  qu'ils  n'y  seront  pas  si 
long-temps.  Ne  dis-tu  pas  qu'ils  sont,  dans  le 
jardin? 

LISETTE. 

Oui,  monsieur,  dans  la  grande  allée.  Je  vais 
leur  dire  que  vous  allez  venir. 
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M.    BERNARD. 

Huit  jours,  morbleu!  huit  jours!  quatre  per- 
sonnes, six  chevaux,  et  un  tas  de  valets  !  Mais, 
ventrebleu,  faudra -t-il  que  j'aie  des  pension- 
naires comme  ceux-là? Qu'est-ce  que  c'est  que  ce 
{pros{coquiii-ci  encore  ? 

SCÈNE  VI. 

M.  BERNARD,  THIBAUT,  us  SOLDAT. 

LE  QOLDA.T. 

Cest  de  la  part  de  monsieur  votre  neveu, 
monsieur. 

M.    BERNARD. 

Eh  bien ,  va  ;  je  lui  donne  le  bonjour,  mon  en- 
'  fant. 

LB   SOLDAT. 

Il  viendra  demain  dîner  avec  vous,  monsieur. 

.M.    BERNARD. 

Je  ne  dine  point  demain ,  j'ai  des  affaires. 

LE   SOLDAT. 

Voilà  un  ^isan  et  quelques  perdreaux  qu'il 
vous  envoie. 

M.    BERNARD. 

Ah,  ah!  mon  neveu  sait  mieux  vivre  que  les 
autres,  encore,  (h  Thibaut.)  Prends  ce  gibier,  toi, 
et  qu'on  le  mette  fraîchement. 
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LE   SOLDAT4 

Il  amènera  deux  ou  trois  de  nos  capitaines 
avec  lai. 

M.    BERHiLRD.  » 

Gonunent  diable!  deux  ou  trois  capitaine»! 
Écoute,  écoute,  je  t'avois  bien  dit  d*abord  que 
j'aurois  demain  des  affaires  :  tiens ,  reprends  ton 
ipbier ,  mon  ami ,  et  dis  à  mon  neveu. . . 

LE  SOLDAT. 

Oh  !  ça  ne  fait  rien  ;  ils  ne  laisseront  pas  de 
venir.  Ils  s*ennuient  comme  tout  à  ce  camp  y  et 
votre  maison  leur  vient  bien  à  point.  Allez,  ils 
vous  tiendront  bonne  compagnie. 

M.    BERNARB. 

Ab  !  j'enrage.  Gomment,  morbleu  !  il  m'envoie 
un  faisan  et  quatre  perdreaux,  et  il  m'amène 
cinq  ou  six  bouches  à  nourrir  ! 

SCÈNE  VII. 

M.  BERNARD,  M.  6RIFFARD. 

M.    GRIFFARD. 

Monsieur,  je  ne  sais  pas  ce  que  cela  veut  dire  ; 
mais,  si  vous  n*y  mettez  ordre,  «n  viendra  au 
premier  jour  tuer  vos  ^poules  jusque  dans  votre 
basse-cour. 
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M..    BERNARD. 

Gomment  donc  !  que  yeux-tu  dire  ? 

M.    GRIFFARD. 

On  a  chasse  toute  la  journée  dans  votre  petit 
bois,  et  ils  sont  venus  tirer  jusque  dans  votre 
clos.  Est-ce  que  vous  n  avez  pas  entendu  ? 

M.  BERIIARD. 

Non ,  vraiment^  £t  d*oii  vient  qu'on  ne  leur  a 
point  ôté  leur  fusil  ?  Pourquoi  ne  leur  pas  mettre  ' 
du  plomb  dans  la  cervelle  ? 

M.    GRIFFARD. 

Bon,  boni  ils  sont  trois  ou  quatre  grands  es- 
cogriffes de  ce  camp,. et  monsieur  votre  neveu 
est  avec  eux. 

M.    BERNARD. 

Mon  neveu ,  dis-tu  ? 

M.    GRIFFARD. 

Oui ,  monsieur. 

M.    «ERNARD. 

Ah,  le  traître  1;I1  m'envoie  du  gibier  qui  ne  lui 
coûte  guère. 

M.    GRIFFARD. 

Vraiment ,  il  a  bon  moyen  de  vous  en  envoyer  ; 
et  leurs  valets  en  sont  si  chaigës ,  qu'ils  ne  sau- 
roient  marcher. 

M.    BERNARD. 

Mais  ne  suis -je  pas  bien  misérable  de  me  voir 
I.  i6 
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ainsi  piller  de  tons  les  càtés ,  et  d'avoir  une  ca- 
rogné  de  femme  qui  veut  encore  qne  je  fasse 
bonne  mine  maigre  que  j*en  aie?  Mon  pauvre 
monsieur  GrifFard... 

M.   GRIPPARD. 

Monsieur. 

ti.  BERNARD. 

n  faut  que  tu  m'aides  à  remédier  à  tout  ceci, 
mon  enfant. 

M.    GRIPPARD. 

Volontiers,  monsîetir  ;  et  le  cœur  me  saigne  de 
voir  manger  votre  bien  par  mille  gens  qui  croient 
«ncore  vous  faire  Itrop  d*honneur. 

M.    BERNARD. 

Gela  est  horrible  :  mais  n'y  a-t-il  point  quelque 
bon  moyen  pour  faire  finir  tout  cela? 

1i.    GRIPPARD. 

Je  i^e  viendrois  jamais  ici,  si  jVtois  en  votre 
place.  * 

M.   BERNARD.  ' 

Oui  ;  mais  ma  femme  y  seroit  toute  seule ,  «t 
ce  seront  bien  pis  encore;  ellemettroit  tout  par 
ëcuelles. 

M.    GRIPPA RD. 

Cest  bien  dit.  Que  ne  vous  défaites-vous  de 
cette  chienne  de  maison  aussi? 


SCÈNE  VII.  i83 

M.     aERHARD. 

Je  ne  trouve  point  à  la  vendre ,  elle  est  loop 
décriée  ;  et  j'ai  fait  ane  grande  sottise  de  Tacbye- 
ter. 

M.    GRIFPARD. 

D'accord.  Attendez.  Faites-moi  6.ter  tous  les 
meubles,  et  n*en  laissez  dans  le  logis  que  ce  cpi'il 
faut  pour  vous  nécessairement. 

M.    BERNARD. 

£h!  ne  Tai-je  pas  déjà  voulu  faire?  mais  oela 
n  a  servi  de  rien. 

M.    ORIFFARD. 

On  ne  resteroit  point  à  coucher  cnee  vous ,  et 
les  gens  qui  viendroient  vous  voir  n*y  viendroient 
qu'en  passant  du  moins. 

V.    BERKARD. 

Point  du  tout  :  ma  coquine  les  fait  rester,  et 
tout  le  monde  couche  dans  ma  grange  comme 
par  divertissement.  J'en  suis  pour  ma  paille  et 
mon  blé;>et  quand  je  m'en  fâche',  elle  me  dit 
que  je  suis  un  brutal,  et  que  je  ne  sais  pas  vivre. 

M.    GRIPFARD. 

Oh  bien!  monsieur,  je  n'y  sais  donc  qu'un  re- 
mède. 

U.   BERNARD. 

Et  quel  est-il?  parle.    * 
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M.    GRIFFÀRB. 

Je  mettrois  le  feu  à  la  maison  ;  je  croie  que 
vous  gagneriez  encore.  Mais  qui  est  ce  mon- 
sieur-là ? 

M.    BERNARD/ 

Je  ne  le  connois  point. 

SCÈNE  VIII. 

M.  BERNABD,  LE  MARQUIS,  M.  GRIFFARD. 

LE  vkRQ^v  18 ^parlant gascon. 
Mon  cher  monsieur,  votre  tr^s  humble  servi- 
teur.  ' 

H.    BERNARD. 

Monsieur,  je  vous  donneie  bonjour. 

LE    MARQUIS. 

Vous  me  mëconnoissez,  à  ce  que  je  puis  voir  ? 

M.   BERNARD. 

Oui,  monsieur,  à  ce  qu'il  me  semble. 

LE    MARQ0I8. 

Il  y  a  pourtant  long- temps  que  j'ai  dessein  de 
boire  avec  vous. 

M.     BERNARD. 

CSe  n'est  pas  une  conséquence;  et... 

LE    MAR42UIS. 

J'ai  laissé  les  dames  avec  ce  gros  coquin  d'abbé  ; 
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«UeB  vont  jouer  au  lansquenet  en  attendant  le  re- 
pas. Pour  moi,  qui  ne  suis  point  joueur,  je  me 
range  auprès  du  maître  du  logis  ;  et  je  vous  jure 
que ,  sans  l'envie  que  j'avois  de  le  connoitre,  je 
n*aurois  pas  fait  ce  petit  yoyage. 

M.    BERNARD,  À  ^arf. 

Eh  !  qui  diable  t*a  prié  de  le  faire  ? 

LE    MARQUIS. 

SavezrYous  que  c'est  un  bijou  que  votre  petite 
maison,  hem? 

M.     BERNARD. 

Cest  un  bijou  dont  je  youdrois  bien  retirer 
mon  argent. 

LE    MARQUIS. 

Plait-il  ?  hem  ?  n'est-ce  pas  un  charme  dans  la 
yie  qu'un  petit  endroit  comme  celui-ci  pour 
recevoir  ses  amis?  Vous  ne  manquez  point  de 
bonne  compagnie,  sans  doute? 

M.    BERNARD. 

.  Oui,  monsieur  ;  mais  j'aime  fort  mon  petit  par-' 
ticulier,  pour  moi. 

LE   MARQUIS. 

n  faut  de  bon  vin  sur- tout  ;  et  sans  le  bon  vin 
et  la  bonne  chère ,  par  ma  foi ,  je  dis  fi  de  la  cam- 
pagne. ' 

M.     BERNARD. 

Oh  bien!  mon  vin  ne  vaut  rien  du  toi/t,  et  la 

16. 
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chère  cpie  Ton  fait  ici  n  e  devroit  point  attirer  tant  * 

de  gens. 

LE    MARQUIS. 

Eh!  allons,  allons,  vous  êtes  on  compère  qui  ' 
avez  Tair  de  tous  bien  traiter,  et  nous  savons 
que  votre  épouse  est  d*un  goût  délicat  sur  tout. 

SCÈNE  IX. 

TfflBAUT,  M.  BERNARD,  LE  MARQUIS, 
M.  GRïFFARD. 

THIBAUT. 

Monsieur  ? 

M.     BERNARD. 

Qu'est-ce?  •  ' 

THIBAUT. 

Cest  monsieur  le  baron  de  Messy ,  qui  a  perdu 
son  oisel  avec  des  grelots.  Il  dit  qu'il  est  parché 
sur  un  des  arbres  du  jardin  :  ne  voule&'vous  pas 
qu'on  li  rende  ? 

LE  MARQUIS. 

Le  baron  de  Messy  ? 
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SCÈNE  X. 

M.  BERNARD,  LE  MARQUIS,  LE  BARON, 
THIBAUT,  M.  GRIFFARIX. 

LE     BARON. 

Je  YOU8  demande  pardon,  monsieur,  et  j'ai  à 
me  reprocher  <pie  ce  soit  une  occasion  comme 
celle-ci  qui  me  fait  tous  rendre  mes  premiers  de- 
voirs. 

M.     BERNARD. 

Vous  TOUS  moquez  de  moi,  monsieur  ;  et,  pour 
être  voisins ,  il  n*est  pas  dit  qu'on  doive  être  tou- 
jours les  uns  chez  les  autres. 

THIBAUT. 

Je  m'en  vas  avec  vos  garçons  raveindre  votre 
oisel  ;  ne  vous  boutez  pas  en  peine. 

LE   BARON. 

Gomment  vous  trouvez-vous  du  séjour  de  la 
campagne  ? 

M.     BERNARD. 

Fort  mal ,  je  vous  jure  ;  et  j'en  suis  déjà  si  las. . . 

LE   MARQUIS. 

Eh  !  vraiment,  justement,  c'est  le  baron,  c'est 
lui-même  ! 

LE    BARON. 

Et  c'est  vous ,  mon  pauvre  marquis  !  Neus  i^e 
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nous  sommes  point  tus  depuis  Tacadémie,  je 

crois. 

LE    MARQUIS. 

Sandis,  mon  cher,  voilà  une  des  plus  heu- 
reuses rencontres  que  j*ate  eues  de  ma  vie. 
M.  GRiFFARD,  bos f  à  M,  Bcmard. 
Ces  deux  messieurs  sont  fort  bons  amis. 
M.  BER9  ARD,  boSy  à  M,  Gtiffard. 
Oui,  je  vois  fort  bien  qu'ils  se  connoisseiit; 
mais  je  n  en  connois  pas  un,  moi. 

LE    MARQUIS. 

Monsieur,  je  vous  le  livre  un  des  plus  hon- 
nêtes hommes  de  la  province.  Je  te  félicite, 
baron,  d'avoir  un  voisin  comme  monsieur. 

LE   BAROH. 

Cest  pour  moi  un  avantage  dont  je  prétends 
bien  profiter. 

M.    BERNARD. 

Afonsieur! 

LE   MARQUIS.         « 

Gadédis,  vous  serez  amis,  et  je  veux  former 
les  nœuds  de  cette  amitié ,  moi. 

LE  BARON. 

Cest  une  grâce  que  je  te  demande. 

LE    MARQUIS. 

Mordi,  je  te  Faccorde,  et  sans  remise.  Nous 
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sommes  ici  bonne  compagnie  ;  renvoie  ton  ëqui** 
jiaçe ,  et  passe  quelques  jours  avec  nous. 
,1t.  BERNARD,  bos^  à' M.  Giiffard. 
£h  bien  !  ne  voilà-t-il  pas  comme  ils  font  les 
honneurs  de  chez  moi  ? 

l^B    MARQUIS. 

Hem?  Je  ne  bargui^e  point,  comme  yous 
voyez,  et  je  suis  sûrqae  vous  me  saurez  gré  de 
me  saisir  ainsi  de  l'occ&sion;  la  dame  du  \of^%  ne 
me  querellera  pas  non  plus,  je  crois.  Baron,  te 
faudra-t-il  beaucoup  prier  pour  te  faire  demeu- 
rer à  la  cour  de  cette  princesse  ? 

H.    BERNARU. 

Si  cet  homme-là  connoit  toute  la  noblesse  du 
pays,  il  me  fera  des  amis,  ma](pré  que  j*en  aie, 
de  tout  le  monde. 

r 

SCÈNE  XL 

M.  BERNARD,  madame  BERNARD,  LE 
MARQUIS,  LE  BARON,  M.  GRIFFARD. 

LE  M  A  RQV 18 ,  À  madame  Bernard. 
Madame ,  voilà  un  gentilhomme  que  je  vous 
présente. 

LE    BARON. 

Je  suis  bien  heureux ,  madame  ,  d'être  voisin 
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d*iuie  si  beUe  personne,  et  le  peu  de  bien  que 
j'ai  dans  ce  pay^-ci  me  sera  désormais  plus  pré- 
cieux que  les  plus  belles  terres  du  monde. 

Miae    BERNARD. 

Monsieur,  je  suis  votre  très  humble  servante. 

LE    MARQUIS. 

€^  baron  n  est  point  fat ,  au  moins  :  je  le  dé- 
bauche ,  madame,  et  je  le  fais  rester  ici* 

M™«   BERNARD. 

Vous  ne  sauriez  faire  plus  de  plaisir  à  mon- 
sieur et  à  moi. 

M.  BEhv kun^  bas f  à  mcuiame Bernard^ 

Vous  en  avez  menti,  carogne,  et  vous  savez  . 
bien  le  contraire. 

LE   RAROtl. 

Tai  bien  du  regret,  madame,  de  ne  pouvoir 
pas  profiter  de  Fhonneur  que  vous  me  faites; 
mais  j*ai  chez  moi  quelques  dames  de  mes  pa- 
rentes, que  je  ne  puis  pas  quitter  honnêtement. 

LE   MARQUIS. 

Bon!  tu  te  moques.  Il  a  chec  lui  des  dames ,  et 
nous  avons  des  dames  ici  :  joignons  toutes  nos 
dames  ensemble.  Çà,  baron,  sans  façon,  en- 
voyons chercher  les  tiennes.  Plus  on  est  de  fous, 
plus  oiî  rit. 

M.    BERNARD,  6a5. 

Voilà  un  expédient  admirable.  J'enrage  ! 
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LE    BAAOR. 

Il  faut  donc  que  je  les-^ille  prendre  moi-même. 

M.    BBRRABD. 

Fort  bien. 

LE    »AROH. 

Vous  le  voulez  absolument,  au  moins? 

If.   BBR9ARD. 

Point  du  tout;  et  si  cela  tous  gène,  je  vous  as- 
sure que  de  mon  c6të... 

SCÈNE  XII. 

M.  BERNARD,  madame  BERNARD,  LE 
MARQUIS,  LE  BARON,  THIBAUT, 
M.  GRIFFARD. 

THIBAUT. 

Monsieur,  votre  oisel  est  retrouve ,  et  n'an  lui 
a  reboutë  sa  calotte. 

LE     BARON. 

Je  ne  vous  dis  point  adieu,  et  nous  ne  vous 
ferons  point  attendre. 

LE    MARQUIS. 

Dépêche,  au  moins;  je  ive  me  puis  passer  de 
toi. 
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SCÈNE  XIIL 

M.  BERNARD,  madame  BERNARD,  LE 

MARQUIS.    • 

M.  BERNARD,  bos,  à  madame  Bernard, 
.  Morbleu,  madame ,  vous  êtes  cause  tjue  je  ne 
suis  pas  le  maître  chez  moi. 

Mme  BERNARD. 

Ne  de viendrez-vous  jamais  raisonnable? 

LE  MARQUIS. 

Il  est  bon  homme ,  le  baron.  Un  peu  trop  fa- 
çonnier d'abord;  cela  n*est  point  du  goût  du 
siècle.  Vivent ,  vivent,  morbleu,  les  gens  de  chez 
nous ,  pour  être  francs  et  généreux  !  depuis  que 
je  suis  à  Paris,  j*ai  réformé  moi  seul  la  moitié  de 
la  cour. 

M>»«    BERNARD. 

Vous  êtes  de  Thameur  du  monde  la  plus 
agréable. 

LE    MARQUIS. 

Toujours  un  pied  en  l'air  :  et  donc,  ces  belles, 
qu'fn  avez-vous  fait  ? 

M™e   BERNARD. 

Elles  sont  encore  au  jeu ,  et  Mariane  joue  pour 
moi. 
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LE  MAAQVII. 

Vous  avez  quelques  affaires  ensemble,  ma» 
dame.  An  moins,  poinc  de  dépense  superflue; 
nous  ayons  plus  d'un  jovr  à  yifte  enumble. 

M»" BBRN&afi. 

Que  TOUS  êtes  badki  ! 

It.   BBAISARO. 

Le  pauyre  enfant  ! 

Vt  MARQUIS. 

Non ,  sans  flacon.  La  pièce  de  boucherie ,  cela 
suffit.  Vous  avez  la  basse-cour,  le  gibier  ne  tous 
manque  pas  ;  il  ne  vous  faut  point  d'autre  ez- 
traor&aire.  Adieu. 

H.    BERNARD. 

Si  j*ëtoi8  bien  le  maître,  tu  n*aurois  pas  seule- 
ment  du  pain  des  valets. 

SCÈNE  KIV. 

M.  BERNARD,  madame  BERNARD. 

W^    BBRWARD. 

Vous  serez  toujours  de  la  même  humeur,  et 
désormais  i!  n*y  aura  plus  moyen  de  tvfre  «v«o 

*  vous. 

M.   BER9ARD. 

Non ,  morbleu ,  il  n*y  aura  plus  moyen  de  vivre 
8vec  moî,  car  je  n'aurai  bientôt  plus  de  quoi  vivre. 

1.  «7 
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Je  voudrois  dëja  que  cela  fut,  pour  ne  plus  voir 

tout  ceci. 

Mme   BERNARD. 

Mais  vous  prêchez  toujours  misère. 

M.    BERNARD. 

G^est'que  vous  m*y  plongez  dans  la  misère. 

M|^^   BERNARD. 

En  vérité,  monsieur,  cela  est  horrible!  et  il 
semble  que  je  ne  sois  devenue  votre  femme  que 
pour  être  déshonorée  dans  le  monde  par  vos  ma- 
nières. 

M.    BERNARD. 

Eh  ventrebleu,  madame,  je  suis  ruiné  par  les- 
vôtres,  moi.  ^ 

M™«   BERNARD. 

Si  vous  saviez  toutes  les  impertinences  que 
vous  faites  dire  de  vous  ? 

M.    BERNARD. 

Si  vous  vous  corrigiez  de  toutes  celles  que  vous 
faites  ? 

Mine   BERNARD. 

Il  n  y  a  pas  jusques  à  vos  paysans  qui  se  plai- 
gnent que  vous  ne  voulez  pas  qu'ils  raccom- 
modent les  chemins  du  village ,  pour  rendre  vptre 
maison  plus  difficile  à  aborder. 

M.    BERNARD. 

Oui,  morbleu!  et  je  voudrois  que  les  trous  ^t 
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les  omièrea  fissent  casser  le  cou  à  tous  ceux  qui 
Tiennent  ici. 

M»»   BERNARD. 

Voilà  de  beaux  souhaits ,  vraiment  !  Mais  finis- 
sons. Ne  venes-yous  pas  joindre  la  compagnie? 

M.    BERNARD. 

Non, madame,  et  la  compagnie  ne  me  plaît  pas. 

SCÈNE  XV. 

M.  BERNARD,  madame  BERNARD, 

LISETTE. 

LISETTE. 

Voilà  madame  la  comtesse  de  Prëfanë  qui  s'en 
alloit  en  Bourgogne  ;  elle  vient  de  verser  à  cent 
pas  d*ici. 

M»*   BERNARD. 

La  pauvre  femme  1  n  est-elle  point  blessée? 

LISETTE. 

Non,  madame;  mais  son  carrosse  est  bien 
rompu. 

M.   BERNARD. 

£h  bien  !  qu'on  le  raccommode. 

LISETTE. 

On  dit  qu'il  faudra  deux  ou  trois  jours  pour  le 
mettre  en  état  de  marcher. 
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Je  suis  à  demi  consolée  de  cet  accident, puis- 
qu'il est  arriyë  près  d*iei.  Non*  profiterons  de  sa 
m««Tat«f  avontsure. 

Quoi!  TOUS  allea... 

1?M  BBRRAB». 

Peut-on  se  dispenser  d'ofirir  sa  maison  à  une 
femme  de  qualité? 

M.    BERNARD. 

Si  Tou  peut  s*en  dispenser  ! 

Mm«  BBAVARD. 

Voilà  ce  que  font  vos  trous  et  vos  ornières. 

M.   BBBVAlkD. 

Voua  éltfl  hiésm  aia»  d*«voir  imU  k  w«  dire, 
«orbku! 

SCÈNE  XVI. 

M.  BfiRNARlO,  HADABiE  BERNARD,  LE 
COUSIN,  LA  COUSINE. 

LE  COUSIN. 

Bonjour ,  ma  cquiiûm. 

W*^  BBBIlARIk 

Ah,  ahl  bonjour,  chouckon , bonjour.  Tenez, 
voilà  Totve  consin  que  voua  alln  faûre  hîtik  aise, 
{Elle  rentra.) 
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LE  COUSIN.  - 

Oh  !  je  m'en  cloute  bien.  Bonjour,  mon  cousin. 

M.    BERNARD. 

Bonj  our . . .  Courage  ! 

LE   COUSIN. 

Voilà  ma  sœur,  que  j'ai  amenée  dans  une 
carriole. 

LA  COUSINE.' 

Bonjour,  mon  cousin. 

LE   COUSIN. 

Nous  ayons  pensé  mourir  tous  deux,  et  nous 
venons  achever  d'être  malades  chez  vous. 

M.    BERNARD. 

Gomment  donc  ? 

LE  COUSIN.* 

Nous  venons  un  peu  prendre  l'air,  pendant 
quinze  jours  ou  trois  semaines,  pour  nous  re- 
mettre un  peuï 

M.    BERNARD. 

L'air  de  ce  pays-ci  ne  vaut  rien. 

LA   COUSINE. 

Mon  père  dit  qu'il  .est  admirable. 

LE  COUSIN. 

Je  vous  aurois  bien  amené  mon  autre  sœur, 
avec  mon  petit  frère  ;  mais  la  carriole  étoit  trop 
petite,  et  ils  ne  viendront  qu'après-demain,  avec 
ma  mère. 

n- 
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H.    BBRNA.RD. 

Oui?  (ktt.)lia!M({reb]e«i4eia  dûeuie  de  pa- 
rente! 

LE  COUSIK» 

Allons,  mft  sœur,  allons  imn  mettre  nos  hardes 
dans  une  chambre,  et  puia  no«8  if  as»  voir  ma 
petite  cousine. 

hà  COFSINS. 

Mais,  moû  frère,  il  fawfroat  prier  mon  cousin 
qu*on  nous  fit  faire  Un  petit  potage. 

LE  GOtJ»IlF. 

Ah!  oui.  A  propos,  mon  cousin,  ma  mare 
Vous  prie  bien  fori  que  nous  ayons  tous  les  jours 
de  petits  potages» 

M.   BERtliRlK 

Mc^Meu  î  ced  passe  la  raillerie. 
LA  eoirsiirB. 

Et  quelquefois  de  petits  poulets  rôtis  ^  moa 
frère  le  nusdecin  Ta  dît. 

LB  coirsriff. 

Non  pas,  s*il  vous  plait,  ma  sœur;  de  petites 
perdrix,  de  pefîles  perdrix  (  et  le  médecin  dit 
que  cela  nous  rétablira  beaucoup  mieux.  N'est  - 

ce  pas ,  mon  cousin? 

(  Le  cousin  et  la  cousine  sortent.  > 
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SCÈNE  XVII. 

M.  BERNARD. 

Ouais  1  je  ne  sais  pas  ce  que  cela  8i(piifie ,  mais 
il  seiabLe  qu'on  ait  dessein  de  me  faire  pièce  :  de 
petits  potages,  de  petits  poulets,  de  petites  per- 
dris.  Ce  grand  sâcodèine  de  cousin  m*a  plus  mis 
en  colère  <]ue  tout  le  reste  ^  et  cependant  je  n*ai 
jamais  eu  la  force  de  le  lui  dire;  mais  c*en  est 
trop.  Alloas ,  morbleu  I  une  bonne  résolution  : 
je  m*en  Tais  être  homme  à  la  barbe  de  ma  femme. 
n  faut  ({Ue  je  commence  par  faire  quelque  incar- 
tade aux  gens  qui  sont  déjà  ici;  il  en  arrivera  ce 
qu'il  pourra. 

SCÈNE  XVIII. 

M.  BERNARD,  THIBAUT. 

THI9A.Uf. 

Oh ,  pakangnoi  !  monsieur ,  vous  ne  querelle* 
rez  plus  tant;  il  viant  de  tous  venir,  morgue, 
me  homie  aubaine  :  v*là  ce  que  c'est  de  ne  pas 
tooietM-s  tenir  la  porte  farmée. 

M.    BKRMàan. 

Qu  y  a-t-il  ? 
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THIBAUT. 

Je  veux  dire^e  n.vjpus  avez  ici  bien  du  monde, 
vous  avez,  morguenne,  aussi  de  quoi  les  nourir. 

M.    BERNARD..     - 

Comment  donc? 

THIBAUT. 

Un  cerf  qui  est,  mor^pioi,  gros  comme  un  âne 
viant  d'arriver  dans  votre  cour  tout  essoufflé; 
quoique  vous  m'ayais  défendu  de  laisser  entrer 
parsonne,  je  n  ai,  pai^gué,  pas  été  si  sot  que  de  li 
farmer  la  porte  au  nez.  Je  Tai  bravement  laissé 
passer,  je  li  ai  bravement  ôté  mon  chapiau,  et 
j'ai  dit  à  paît  moi  :  Bon,  v'ià  de  la  provision  pour 
cheux  nous,  et  notre  maître  ne  sera  plus  si  enragée 

M.    BERNARD. 

Eh  bien? 

THIBAUT. 

Hé  bian,  hé  bian,  le  drôle  s'est  allé  fourrer 
tout  au  fond  de  l'étable ,  darrière  un  tas  de  foin. 
Il  croyoit  être  bian  caché  là;  mais,  morgue,  il 
n'avoit  pas  affaire  à  un  gniais.  Je  ne  sis  ni  fou  ni 
étourdi,  voyez-vous;  et  crainte  qu'il  ne  s'en  re- 
toumît  comme  il  étoit  venu,  avec  un  bon  fusil, 
que  j'ai  été  chercher  dans  la  cuisine,  je  lui  ai 
.  sanglé  un  bon  chinfregniau  par  la  face,  et  depis 
il  n'a  pas  grouillé.  Hé  bian ,  morgue ,  jurerez-vous 
contre  moi  d'avoir  laissé  entrer  sti-là? 
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M.  bbruaub. 
Non ,  vraiment  ;  ta  as  bien  fait,  aa  contraire , 
et  tu  es  un  garçon  de  bon  sens  ^  pour  le  coup. 

THIBAVT. 

Ne  vous  boutez  pas  en  peine  :  il  n*est  pas  tout 
seul,  il  y  a  je  ne  sais  combien  de  chiens  qui  jap- 
pont  dans  le  village  après  d*autres,  je  gage;  je 
n'en  vas  an  beat  de  la  petite  ruelle  ,  et  tout  au- 
tant qu*il  en  viendra ,  je  les  dëtomerai  envars  ici , 
et  ils  seront  pris  comme  des  sots.  Jarnigué,  que 
de  pâtés  jallons  avoir! 

M.    BERNABD. 

Le  ciel  n  est  pas  tout-à-fait  iiyuste ,  et  cela  ne 
poovoit  arriver  plus  à  propos. 

SCÈNE  XIX. 

M.  BERNARD,  NICOLE. 

HICOLB. 

Et  qu*est-ce  donc,  monsieur?  que  voules-vons 
faire  de  tous  ces  chiens-là?  Est-ce  vous  qui  avez 
dit  qu*on  les  amenât  dans  votre  jardin? 

M.    BERNARD. 

Moi? 

NICOLE. 

Us  sont ,  je  crois ,  plus  de  quarante ,  qui  accom- 
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modoot  bian  votre  parterre  et  vos  choux.  Gomme 
ils  labouront!  Il  ne  leur  faut  point  de  pioche. 

M.    BERNARD. 

Ah,  ciel!  il  ne  me  falloit  plus  que  cela  poui' 
m'achever  de  peindre. 

NICOLE. 

H  en  est  entré  trois  ou  quatre  dans  ma  cuisine , 
qui  ont  emporté  la  moitié  de  votre  souper ,  que 
j  alloiâ  mettre  à  la  broche. 

M.    BERNARD. 

Comment  donc,  morbleu,  jusqu'aux  chiens, 
tout  sera  à  bouche  chez  moi  ! 

NICOLE. 

Voirement ,  ce  ne  sont  pas  les  chiens  qui  font 
le  plus  de  désordre.  Ils  sont  trois  ou  quatre  grands 
escogriffes,  et  autant  de  valets,  qui  ne  deman- 
dont  qu*où  est-ce?  Ce  ne  sont  pas  des  hommes^ 
ce  sont  des  diables.  « 

M.    BERNARD. 

Ah  !  que  la  vie  de  la  campagne  est  une  abomi- 
nable vie  ! 
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SCÈNE  XX. 

M.  BERNARD,  THIBAUT,  NICOLE. 

THIBAUT. 

Oh,  palsaD^oi,  en  yoilà  bien  d*une  antre  !  ils 
vonlont  ravoir  leur  cerf  à  toute  force  ;  mais  ils  ne 
r auront,  mor^ë,  pas. 

M.    BERlfARO. 

Ah, double  chien! tu  m*as  fait  de  belles  affaires 
avec  ton  cerf! 

THIBAUT. 

Ils  ne  l'auront,  morgue,  pas,  vous  dis  -je;  ils 
me  tueriont  plutôt. 

SCÈNE  XXI. 

M.  BERNARD,  THIBAUT,  NICOLE, 
M.  GRIFFARD. 

M.    GRIFFARD. 

Monsieur,  ces  messieurs  vous  demandent. 

M.    BERNARD. 

Quels  messieurs  ?  y  a-t-il  encore  quelque  chose 
de  nouveau? 

M.    GRIFFARD. 

Non,  monsieur;  ce  sont  ces  chasseurs.  Les 
Toilà  qui  montent  à  la  chambre  de  madame. 
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M.    BERNARD. 

Ils  ne  sont  donc  plus  dans  la  cuisine? 

M.   GRIFFARD. 

Il  n'y  a  plus  que  leurs  gens. 

M.   BSRHARD. 

Ma  patirre  Nicole,  Ta  prendre  gavd^  à  oes  fri- 
pons-là. 

THIBAUT. 

Oh,  ventregué,  ne  vous  boutez  pas  en  peine  ; 
je  leur  tiandrai  bian  tête  moi  tout  seul. 

M.    BERNARD. 

Mon  pauvre  monsieur  OrifFard,  je  ne  sais  plus 
où  j'en  suis. 

M.    GRIFFARO. 

Il  faut  mettre  le  feu  à  la  maison. 

It.   BERMARB. 

Écoutez,  il  ne  me  faudroit  point  trop  presser 
là-dessus. 

M.    ORIFFARD. 

Il  faut  le  faire ,  vous  dis-je. 

H.    BERNARB. 

Mont-ils  bien  fait  du  dégât  ? 

■.   ORIFFARD. 

Bon ,  bon ,  yous  ne  savez  pas  tout  :  chîeiis,  che- 
vaux, maîtres  et  valets,  tout  restera  ici  jusqu'à 
demain  matin,  pour  être  au  bois  de 
heure.  Je  leur  ai  ouï  faire  1«  complot. 
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M.    BERifARfl. 

Ah!  ahl  je  suis  mort!  et  Toilà  de  quoi  abymer 
tout  le  village.  Quoi ,  ventrebleu  !  des  gens  que 
je  ne  connois  point  ! 

M.  griffaud. 

Ils  vous  connoissent  bien,  eux. 

M.    BBRIIARD. 

Ils  me  connoissent?  Gomment  le  sais^ti? 

M.    GRIFFARD. 

.  Gela  vous  fâchera,  si  je  VOUS  le  dis. 

M.    BERNARD. 

Eh  !  quelque  chose  me  peut-il  fâcher  plus  que 
je  le  suis? 

M.    GRIFFARD. 

Ils  disent  que  c'est  pain  bénit  de  venir  ronger 
un  homme  de  robe  à  la  campagne ,  et  qu*à  Paris 
c'est  vous  qui  rongez  les  autres. 

M.   BERNARD. 

Les  scélérats  * 

M.   GRIFFARD. 

fit  je  suis  le  plus  trompé  du  monde,  s'ils  n'ont 
dessein  de  vous  faire  quelque  pièce.  J*ai  entendu, 
par-ci  par-là,  de  certaines  choses... 

M.    BERNARD. 

Oui  !  Oh ,  parbleu  1  c'est  moi  qui  leur  en  vais 
faire  une.  Viens-t'en  avec  moi  seulement. 
1.  i8 
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M.    GRIFFARD. 

Gomment? 

M.    BERKAnn, 

Gela  part  de  là ,  yois'tu. 

M.    GRIFFARD. 

Qu'est-ce  que  c'est?  -    . 

M.    BERKARD. 

Viens-t'en  avec  moi ,  te  dis-je.  Pour  cela,  l'es- 
prit est  une  belle  chose  !  Ah  !  si  je  m'en  étois  avisé 
plus  tôt,  je  me  serois  épargné  bien  des  chagrins. 

SCÈNE  XXII. 

M.  BERNARD,  LISETTE,  M.  GRIFFARD. 

LISETTE. 

Monsieur,  madame  vous  prie  bien  fort  de  venir, 
et  elle  ne  peut  pas  fournir  toute  seule  à  la  con- 
versation de  tant  de  monde. 

M.    BERNARD. 

La  double  masque ,  il  lui  sied  bien  de  me  vou- 
loir plaisanter  encore!  Mais,  ventreblea,  rira  bien 
qui  rira  le  dernier. 

LISETTE. 

Allez-vous  venir,  monsieur? 

M.    BERNARD. 

Je  m'en  vais....  je  m'en  vais  lui  servir  un. plat 
de  ma  façon.  Tu  n'as  qu'à  lui  dire. 
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LISETTE,  seule. 
Par  ma  foi ,  il  n'a  pas  trop  de  tort  d'être  fâché  ; 
et  je  lui  trouve  assez  belle  patience. 

SCÈNE  XXIII. 

MARIANE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Quoi  !  vous  quittez  ainsi  votre  belle>mère  ? 

M  ABIAME. 

La  tête  me  fend,  Lisette;  je  ne  puis  résister  à 
tant  de  fracas.  En  vérité ,  mon  père  a  bien  raison 
de  n'aimer  point  la  campagne;  et,  outre  la  dé- 
pense qu'il  est  obligé  d'y  faire,  on  n'y  vit  point 
assez  tranquille. 

LISETTE. 

Cest  k  quoi  je  révois  tout-à-l'henre.  Mats  son- 
ge^vons  à  écnre  un  mot  à  Éraste  ? 

MARIANE. 

Tu  sais  bien  que  je  n'ai  pu  le  faire  depuis  qu'il 
est  sorti  d'ici. 

LISETTE. 

Songez  donc  à  le  faire  à  présent.  Cest  un  petit 
étourdi,  qui  «fera  quelque  coup  de  sa  tête  s'il 
n'a  point  de  vos  nouvelles:  vous  savez  qu'il  vous 
l'a  promis  ;  il  est  homme  à  vous  tenir  parole  ;  et , 
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dans  le  chagiia  où  est  votre  père,  il  ne  feroit  pas 

bon  de  Tiiriter  encore  par  cet  endroit-là. 

MLiLHlAKE. 

Et  comment  fera-t-on  pour  lui  rendre  ma 
lettre  ? 

LISETTE. 

Voyez!  Le  village  est-il  si  grand,  et  aurai-je 
tant  de  peine  à  le  trouver  ? 

MARIANE« 

Tta  la  loi  porteras  donc  toi-même  ? 

LISETTE. 

Oui ,  je  la  lui  porterai. 

MAEIàSE. 

Je  vais  l'écrire. 

SCÈNE  XXIV. 

MARIANE,  LE  COUSIN,  LISETTE. 

LE  G0 178111. 

Et  OÙ  alle»>vous  comme  ça,  ma  cousine  ?  Ve- 
nez çà ,  venez  çà  ;  j*ai  quelque  chose  à  vous  dire  , 
qui  vous  fera  bien  ^ire. 

LISETTE. 

LaisscErla  aller>  elle  n*a  pas  le  temps. 

LE  GOUSIV. 

Oh  si  fait,  si  fait. 


SCÈNE  XXIV.  ao9 

MARIANE. 

Dépécliez^vous  donc,  mon  cousin. 

LE   COVSIN. 

J*ai  trouve  en  an-ivant  ici  un  petit  jeune  mon- 
sieur que  j*ai  vu  quelquefois  avec  vous. 

-MARIANE. 

Paix,  mon  cousin. 

LISETTE. 

Mort  de  ma  vie  !  ne  parlez  pas  de  cela. 

LE    COUSIN. 

Oh  !  je  me  doute  bien  qu*il  n*en  faut  rien  dire 
devant  le  monde;  et  je  vous  ai  fait  si^e  je  ne 
sais  combien  de  fois,  là-haut,  que  j'avois  à  vous 
parler  en  cachette. 

MARIANÉ. 

Je  ne  m*en  étois  point  aperçue. 

LE  cousiiv. 

Je  suis  secret ,  voyex-vous.  Demandez ,  demaii- 
dez  à  mes  sœurs  ;  j*ai  toujours  su  tontes  leurs  pe- 
tites affaires ,  et  je  n*en  ai  jamais  rien  dit  ni  à 
mon  père  ni  à  ma  mère. 

MARIA.VE. 

Oh  !  mon  cousin  dhonchon  est  un  bon  enfant. 

LISETTE. 

Eh  bien  !  vous  a-t-il  reconnu ,  ce  monsieur  ? 

LE  GOUSIR. 

S'il  m*a  reconnu  ?  Il  m'a  tant  fait  de  caresses,  il 

]8. 
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in*a  tant  embrassé  !  iUlc»,  ce  garçon-lâ  m'aime 

bien,  ma  cousine. 

aiAftiàlTE. 

Ohl  je  le  crois,  non  cousin.  Mais  ne  vous 
a*-t-il lien  dit? 

LE  G008IV. 

Il  m'a  demandé  où  j'allois.  Je  lui  ai  dit  (pie  je 
Tenois  ici»  Il  m*a.  dit  que  j*étois  un  petit  fripon 
qui  me  divertissoia  bien ,  et  que  j'aYois  tonte  la 
mine  de  ne  vouloir  pas  que  mon  cousin  me  vit 
seulement.  Il  prenoitma  sœur  pour  quelque  maî- 
tresse que  je  menois  promener  en  catimini. 

£h  bien ,  mon  cousin? 

LB    GQUSlir. 

"Eh.  bien ,  ma  cousine,  U  a  voulu  parier  dix  pis- 
tôles  que  je  n'y  venois  pas  ,  et  j'ai  parié  que  j'y 
venois ,  moi.  L'bonneur  de  ma  sœur  y  étoit  en- 
^^agiéfVoyca-vous.   , 

LISETTE. 

Assurément. 

LE  GOUSlir. 

Je  lui  ai  dit  qu'il  n'avoit^u'à  me  Caire  suivre, 
mais  il  n'a  pas  voulu  ;  et  pour  plus  de  sûreté ,  il 
m'a  dit  qu'il  alloit  m'aitendre  k  cette  petite  porte 
du  jardin  qui  donne  dan»  les  champs ,  et  que  si 
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je  resMrtoift  par  là,  il  iieiroit  bien  que  je  serois 
entré  dans  la  maison. 

MARIJLIIS. 

Eh  bien>  mosk  cousin  ? 

LE  covsiir. 
Eh  bien!  j'ai  ëté  ouvrir  la  porte ^  il  est  entré, 
et  il  m*a  payé  les  dix  pistoles. 

LIS&TTE. 

Cela  est  bien  honnête. 

LE   GOUSIIf. 

Oui)  mais  il  a  yoola  avoir  sa  revanche. 

LISETTE. 

Et  comment,  sa  revanche? 

LE  COVtlE. 

Il  a  gagé  que  je  ne  vous  viendroi»  pas  dire 
qu'il  est  là;  j'ai  gagné,  comme  vous  voyez,  et  il 
faut  que  vous  veniez  le  lui  dire ,  ma  cousine ,  s'il 
vous  plaît. 

MARIANE. 

Moi  !  que  j'aille  parler  à  nn  homme  ? 

LISETTE. 

Et  que  diantre  !  personne  ne  vous  verra  là  ;  et 
puis  voulez*vous  faire  perdre  dix  pistoles  à  votre 
cousin  chonchon. 

M AEIAEB 

Allons^y  donc,  Lbelte:  au  moins,  ce  n'est 
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que  poar  vous  faire  gagner  la  revanche  de  la 

gageure. 

LE  COUSIN. 

S*ii  veut  gager  encore  quelque  chose,  je  lui 
donnerai  son  tout.  Allez.  Ne  me  ferez-vous  pas 
gagner,  ma  cousine? 

SCÈNE  XXV. 

THIBAUT,  LISETTE. 

.  THIBAUT. 

Oh ,  par  ma  foi ,  le  tour  est  drôle  ;  ils  ne  s'at- 
tendent, morguenne,  pas  à  ça. 

LISETTE.  ' 

Quel  autre  incident  est-ce  encore  ici  ? 

THIBAUT.  ^  > 

Jarui,  qu'il  est  bon  là  ! 

LISETTE. 

A  qui  en  as-tu  ? 

THIBAUT. 

Je  ne  sommes  pu  cheuz  nous ,  mon  enfant , 
je  sommes  au  cabaret. 

LISETTE. 

Au  cabaret  !  Que  veux-tu  dire  ? 

THIBAUT. 

Oui ,  morgue,  au  cabaret.  Tiens,  notre  maître 
et  monsieur  Griffard  venontde  plaquer  une  vieille 


SCÈNE  XXV.  ai3 

«pëe  toute  ronillëe  au-dessus  de  la  porte ,  avec 
un  bouchon  de  lierre  ^  et  ils  ont  griffonne  au- 
dessous,  avec  un  gros  charbon  :  A  PÉpée  royale, 

hTSETTM. 

£a  voici  bien  d*une  autre. 

THIBAUT. 

Dame^  c'est  ici  TÉpëe  royale,  bon  logis,  à 
pied  et  à  cheval.  La  maison  est,  morgue,  bien 
achalandée,  toujours. 

LISETTE. 

Gourons  avertir  Mariane  de  Fextravagance  de 
son  père. 

THIBAUT. 

Vous  varrez  qu'il  n'y  viandra  pu  tant  de  monde. 

SCÈNE  XXVI. 

M.  BERNARD,  THIBAUT,  M.  GRIFFARD. 

M.   OKIFPARD. 

Cette  invention  est  admirable. 

Nous  allons  voir  des  gens  bien  penauds. 

THIBAUT. 

Le  diable  m^'emporte  ai  vous  n'avez  plus  des- 
furit  que  ii  ! 

M.   BBBVARD. 

Tu  peux  à  présent  laisser  entrer  tout  le  mondes 
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THIBAUT. 

Moi!  j*appeH«rai  les  passants,  si  vous  vou- 
lez, et  je  çaçe  que  vous  allez  couper  la  gorge  à 
tous  les  autres  cabaretiers  :  ils  ne  gagneront  pas 
de  Peau.  Vlà  monsieur  votre  fils,  qui  ne  s&doute 
pas  de  la  manigance. 

SCÈNE  XXVII. 

M.  BERNARD,  DORANTE,  THIBAUT, 
M.  GRIFFARD. 

M.    BERNARD. 

Qu*est-ce,  Dorante  ?  Vous  voilà  bien  seul  au- 
jourd'hui? Vous  avez  pourtant  coutume  de  ne 
pas  revenir  sans  compagnie. 

DORANTE. 

Tai  pris  un  peu  les  devants,  mon  père,  pour 
vous  prier  instamment  de  faire  un  accueil  favo- 
rableà  celle  que  je  vous  amène  aujourd'hui. 

M.    BERNARD. 

Pourquoi  non  ?  Vous  êtes  le  maître  ;  on  vous 
fait  honneur  et  à  moi  aussi.  Vous  étes-vous  bien 
diverti?  d'où  venez-vous  ? 

DORANTE. 

Le  mieux  du  monde  ;  et  j'ai  trouvé  une  occa- 
sion tout-à-fait  avantageuse  pour  nous  procurer 
des  amis  dans  la  province. 
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M.     BERITARD.  ^ 

J*en  suis  ravi,  je  vous  assure;  il  est  bon  de 
connoître  d'honnêtes  gens. 

DORANTE. 

Cest  un  accommodement  qu'on  veut  faire  entre 
deux  gentilshommes  qui,  depuis  vingt -cinq  ou 
trente  ans ,  sont  à  couteaux  tirés  pour  une  dis- 
pute qu'eurent  autrefois  leurs  grands-pères. 

il.     BERNARD. 

Voilà  une  querelle  bien  ancienne ,  et  cela  est 
glorieux  à  accommoder. 

DORANTE. 

Ces  affaires-là  font  toujours  honneur  aux  per- 
sonnes chez  qui  elles  se  terminent. 

m.     BERNARD. 

Assurément. 

DORANTE. 

Tappréhendois,  mon  père,  que  cela  ne  vous 
fit  point  autant  de  plaisir  que  cela  me  paroît  vous 
en  faire. 

M.    BERNARD. 

Pourquoi  cela  ? 

DORANTE. 

Je  sais  que  vous  n'aimez  point  la  dépense. 

M.    BERNARD. 

Oh!  je  suis  bien  changé  depuis  que  vous  ne 
m'avez  vu.  Sont-ils  beaucoup? 
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DORANTE. 

Hait  on  dix  île  chaque  côté. 
/        M.    berhabb. 
Ce  n'est  guère. 

DORANTE. 

Les  uns  vont  arriver,  ec  les  autres  seront  ici 
demain  matin. 

U.    BERNARD. 

Oh  çà,  çà,  je  vais  me  préparer  pour  les  rece- 
voir. 

DORANTE. 

Ah,  mon  père  !  que  je  vous  ai  d'obligation  ! 

M.     BERNARD. 

Ce  sont  gens  de  bonne  chère  et  de  plaisir,  n'est- 
ce  pas  ? 

DORANTE. 

Oui,  mon  père,  les  plus  honnêtes  gens  du 
monde.         , 

.    H.  BERNARD. 

Tant  mieux.  Je  suis  à  vous  dans  un  moment, 
ne  vous  ennuyez  pas. 
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SCÈNE  XXVIII. 

DORATÎTE,  THIBAUT. 


% 


THIBAUT,  a  pan. 

Il  ira  leur  jouer  quelque  tour  de  maître  Gonin. 
Tudieu,  y'ià  un  futé  manœuvre.  Il  ne  faut  faire, 
semblant  de  rien. 

DORANTE. 

'  Gela  est  admirable.  Gomme  mon  père  est 
changé  d'humeur  depuis  trois,  jours!  Thibaut, 
ne  trouves-tu  pas  cela  tout  extraordinaire? 

THIBAUT. 

Oui ,  morgue,  cela  est  tout-à-fait  bouffon. 

DOBAITTB. 

Ne  sais-tu  point  d*où  vient  un  si  prompt  chan- 
gement ? 

THIBAUT,  en- n'anf. 
Cest  que... 

DORANTS. 

A  qui  en  a,  donc  ce  maroufle  ? 
TH^iBAUT,  fiant. 
Monsieur,  c*est  que...  morgue,  c'est  un  drôle 
de  corps  que  votre  père  ! 

DORANTE. 

Écoute ,  »  tu  me  fais  prendre  un  bâton  ! 

1.  lîi 
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THIBAUT. 

Ne  vous  fâchez  donc  point,  Y*là  vos  hobe- 
riauz  qui  arrivent. 

SCÈNE  XXIX. 
DORANTE,  TROIS  HOBERGADX ,  THIBAUT. 

DOllAIfTE. 

Soyez  les  bien  venus ,  messieurs.  Qu'on  mette 
les  chevaux  de  ces  messieurs  k  Yécvaie, 

I.  «OBSilBAU. 

Savez-vous  4|ue  vous  êtes  Iràen  logé! 

pORàRTE. 

La  maison  est  assez  a^^ahie. 

II.    HOBkBBAU. 

Et  le  fief  est  bien  noble,  qui  plus  eM. 

doraute. 
Oui,  la  terre  est  fort  belle. 

II.    HOBEBBAU. 

Eh  !  à  qui  le  dites-vous  ?  Cette  maison-ci  de- 
vroit  être  à  moi  ;  et  c'est  feu  mon  grand-père  qui 
Favoit  vendue  au  père  de  cekiî  qui  Fa  vendue  à 
monsieur  votre  père. 

DORAITTS. 

Je  le  crois  bien.  Çà,  messieurs,  ne  parlons 
point  aujourd'hui  d'affaires,  et  ne  songeons  ce 
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soir  qu'à  nous  divertir.  Où  sont  donc  ces  autres 
messieurs  ? 

III.     HOBEREAU. 

Us  n'arriveront  d'une  bonne  heure  ;  et  comme 
leurs  juments  sont  pleines  y  ils  n'ont  jamais  voulu 
les  faire  galoper. 

QOHAHTB. 

Ne  VQule^-vous  point  vous  débotter  ? 

I.    HOKERBAU. 

Non,  s'il  vous  plaît ^  ma  botte  me  tient  la 
jambe  fraîche. 

DORAHTS. 

Est-ce  que  vous  êtes  botté  à  cru  ? 

I.    HOBEREAU. 

Savez-vous  bien  qu'en  été  il  n'y  a  rien  de  meil- 
leur! 

U.    HOBEREAU. 

Moi ,  je  trouve  qu'il  n'y  a  rien  de  si  commode 
que  de  ne  se  botter  qu'avec  des  guêtres. 

DORAUTB. 

Vous  avez  raison.  Mais,  mon  père,  quel  équi- 
page est-ce  là  ? 
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SCÈNE  XXX. 

M.  BERNARD, /mM//^eiicutsmter; DORANTE, 
LES  Tttois  HOBEREAUX ,  M.  GRIFFARD. 

M.     BERNARD 

C'est  un  déshabillé  pour  la  cuisine. 

DORANTE. 

Gomment  I  mon  père. . . 

M.     BERNARD. 

Sont-ce  là  ces  messieurs  ?  ' 

•        DORANTE. 

Oui ,  mon  père. 

M.     BERNARD. 

Çà ,  vitement ,  dépêchons-nous ,  une  chambre 
pour  ces  messieurs.  Voulez-vous  descendre  dans 
la  cuisine ,  pour  voir  ce  que  vous  mangerez? 

I.   HOBEREAU. 

Vous  vous  moquez  de  nous ,  monsieur,  et  votre 
ordinaire  nous  'Suffit. 

M.     BERNARD. 

A  table  d*hôte ,  je  vous  entends^  tant  par  tête. 
Combien  étes-vous ,  s'il  vous  plaît  ? 

DORANTE. 

Mon  père ,  que  dites-vous  là  ?  qiie  faites-vous? 
quel  est  votre  dessein  ? 
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M.    BEaNA^RD. 

Paix,  moa  fils,  vous  êtes  une  béte. 

II.   HOBERBAU. 

Dans  (jaelle  chienne  de  aaaison  nous  a-t-on 
amenés? 

M.   BERHARp. 

Cest  rÉpëe  royale,  à  votre  service. 

BORAKTE. 

Mon  père  ! 

M.   BERNARD. 

Il  y  a  de  bon  vin,  mais  je  le  fais  bien  payer. 

lil.   HOBEREAU. 

Cest  une  pièce  qu'on  nous  fait. 

DORANTE. 

Ah  !  je  crève. 

M.    BERNARD. 

Vous  pouvez  voir  ailleurs, messieurs,  on  vous 
accommodera  peut-être  mieux;  mais  pour  moi, 
je  suis  cher,  je  vous  Tavoue. 

DORANTE* 

Je  suis  dans  le  dernier  désespoir. 

II.    BOBEREAU. 

La  raillerie  est  un  peu  forte. 

DORANTE. 

Messieurs,  ne  prenêK  point,  je  vous  conjure, 
pour... 
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II.    HOBEBEAU. 

Mon  petit  gentilhomme  cabaretier,  je  ne  vous 
dis  pas  adieu. 

«ORAK-TE. 

Mon  cher  monsieur  de  La  Garannière  ! 

II.     HOBEBEAtr. 

Qu'on  bride  mon  cheval. 

M.    GRIPFABD. 

En  voilà  déjà  un  de  parti.  ' 

DORANTE. 

Monsieur  de  Trofignac ,  empêchez,  de  grâce... 

III.    HOBEREAU. 

Touchez  là. 

DORANTE. 

Mon  cher  ami  ! 

III.     HOBEREAU. 

Je  vous  assommerai  avant  qu'il  soit  peu. 

DORANTE. 

Ils  sont  en  droit  de  me  dire  cent  fois  pis  en- 
core. 

I.    HOBEREAU. 

Monsieur  de  TÉpée  royale,  vous  aurez,  au 
premier  jour,  les  ëtrivières  de  ma  façon. 

DORANTE. 

Ah  !  je  n'ai  plus  de  mesures  à  garder  ;  me  voilà 
déshonoré  pour  toute  ma  vie ,  et  je  ne  dois  çonger 
qu'à  mourir. 
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M.    BERNARD. 

Monsieur  mon  fils,  cela  yons  apprendra  à  vivre. 

DORANTE. 

Moi,  votre  fils!  A  vos  manières,  je  ne  recon- 
nois  point  mon  père ,  et  je  vais  publier  moi-même 
lindigpiité  d*un  tel  procédé. 

H.    BERNARD. 

Les  voilà  pourtant  partis ,  et  TÉpée  royale  fait 
ces  merveilles. 

SCÈNE  XXXI. 

M.  BERNARD,  M,  GRIFFARD, 

M.    GRIFFARD. 

Il  n'y  avoit  point  d'autre  remède  pour  vous  dé* 
faire  de  tous  ces  gens-là. 

M.    BERNARD. 

Je-voudrois  bien  savoir  ce  que  dira  madame 
ma  femme  de  tout  ceci. 

M.    GRIFFARD. 

Oh  !  vous  le  saurez,  elle  vous  le  dira  à  vous- 
même  ;  elle  ne  se  contraint  pas  avec  vous. 

M.    BERNARD. 

Oui;  mais  je  serois  ravi  d'entendre  ce  qu'ils 
disent  entre  eux  de  l'invention  que  j'ai  trouvée. 

M.    GRIFFARD. 

Gela  n'est  pas  bien  difficile.  Mais  voici  quel- 
qu'un. 
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SCÈNE  XXXII. 

USETTE,  LA  FLECHE,  M.  BERNARD, 
M.  GRIFFARD. 

LISETTE. 

Qaoi!  ce  grand  monsieur  qui  nous  a  trouvées 
dans  le  jardin? 

LA    FLÈCHE. 

Oui,  te  dis-je,.  c*est  Fonde  de  mon  maître, 
qui  est  capitaine  des  chasses  de  tout  ce  pays- ci. 
Il  aime  son  neveu  à  la  foHe. 

M.    BEBNARD. 

Gomment  diable!  voilà  le  valet  d*Ér«ste;  est- 
ce  qu  Éraste  seroit  chez  moi? 

LA   FLECHE. 

Ob,  par  ma  foi,  voilà  monsieur  Bernard. 

M.    BERHAEn. 

Que  fais- tu  ici,  coquin? 

LA   FLÉCRE. 

Rien ,  monsieur  :  je  demandois  une  chambre  « 
cette  fille  pour  mon  maître. 

M.    BEBKARn. 

Une  chambre  pour  ton  maître  ! 

LISETTE. 

Oui ,  monsienr  :  Éraste  est  là-haut  avec  ma- 
dame et  mademoiselle  votre  fille. 


SCÈNE  XXXII.  335 

M.    BERNARD. 

Eraste  est  avec  ma  fille  ! 

LA.    FLÈCHE. 

Oui,  monsieur  :  mais  je  youdrois  bien  savoir 
où  il  couchera,  pour  y  mettre  nos  hardes. 

M.  berhard. 
Ck>mment,  coquin! 

LA    FLÈCHE. 

Savez-vous  bien  que  vous  tenez  le  plus  beau 
cabaret  de  toute  la  route? 

M.    BERNARD. 

Attends,  attends,  je  m*en  vais  t*apprendre... 

LA    FLECHE. 

Faites-moi  toujours  tirer  chopine,je  vous  prie. 

SCÈNE  XXXIII. 

M.  BEBNARD,  madame  BERNARD,  LA 

FLECHE. 

Mme    BERNARD. 

Ah  bon  Dieu,  monsieur!  qu*est-ce  que  tout 
ceci?  Ne  rougissez-vous  point  de  vouloir  faire, un 
cabaret  de  votre  logis,  et  trouvez- vous  que  l'é- 
quipage où  vous  êtes  coivrienne  fort  à  un  homme 
de  votre  caractère? 

M.   BERNARD. 

Pourquoi  non,  madame?  ne  vaut-il  pas  autant 
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vendre  mon' vin  à  la  campagne  que  de  le  faire 
vendre  à  pot  dans  Pairis  y  comme  la  plupart  de 
mes  confrères? 

UF»  BEHNiklID. 

Eh  fi  y  monsieur! 

M.   BERNARD. 

Je  me  moque  de  cela,  et  je  ne  veux  point  être 
ruine. 

M""*   RBRNARO. 

Oh  bien,  monsieur,  vous  êtes  plus  près  de 
l'être  que  vous  ne  vous  Timaginez  :  je  n  entends 
point  du  tout  les  affaires  ;  mais  il  y  a  là-haut  des 
gens  en  disposition  de  vous  en  faire  une  très 
mauvaise. 

M.    BERNARD. 

t    Gomment  donc^  madame,  une  mauvaise  affaire? 

SCÈNE  XXXIV. 

M.  BERNARD,  madame  BERNARD,  ÉRASTE, 
LA  FLECHE,  M.  GRIFFARD. 

ÉRASTE. 

Non,  monsieur,  n'appréhendei  rien. 

M.    BERNARD. 

Ah,  ah  !  monsieur,  que  venez -vous  faire  chez 
moi?  ne  vous  ai-je  pas  fait  dire...? 
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éBASTE. 

Écoutez-moi,  s'il  tous  plaît,  et  vous  ne  vous 
plaindrez  pas  que  je  sois  chez  vous,  assurément. 
La  sottise  qu*a  faite  un  de  vos  valets  de  tuer  un 
cerf  qui  sVtoit  sauvé  chez  vous ,  et  qu'on  a  trouvé 
caché  dans  votre  écurie,  suffiroit  pour  renverser 
une  fortune  encore  mieux  étahlie  que  la  vôtre  ; 
et  je  ne  sais  même  si  mon  oncle  ne  risquera  pas 
la  sienne  en  ne  poussant  pas  la  chose.  Cepen- 
dant, mqnsieur,  si  vous  voulez  bien  que  j'aie 
l'honneur  d'être  votre  {]^endre,  il  n'en  sera  jamais 
parlé. 

M.    BERIfAUD. 

Non ,  monsieur,  et  je  ne  donnerai  ma  fille  qu'à 
un  homme  qui  achètera  ma  maison  ;  car  je  m'en 
veux  défaire. 

ÉRASTE. 

Qu'à  cel  a  ne  tienne ,  monsieur  ;  je  vous  rendrai 
tout  ce  qu'elle  vous  a  coûté,  et  vous  y  serez  tou- 
jours le  maître. 

M.    BEBKARD. 

Non ,  s'il  vous  plaît  ;  et  vous  commencerez ,  dès 
aujourd'hui  même,  à  en  faire  les  honneurs  et  la 
dépense. 

éllASTE. 

De  tout  mon  cœur. 
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M.    BERNARD. 

Eh  bien  !  je  vous  donne  donc  ma  fille  pour  être 
défait  de  ma  maison. 

ÉRASTE. 

Allons  rejoindre  la  compagnie:  je  voudrois 
bien  qu'elle  fut  plus  nombreuse. 

U™«   BERNARD. 

Mais  le  pauvre  Dorante  a  sur  les  bras  une  fort 
mauvaise  affaire. 

ÉRASTE. 

Nous  accommoderons  tout,  madame,  et  ces 
messieurs  qu'il  avoit  amenés  ne  refuseront  pas 
d'être  des  noces. 

LA   FLÈCHE. 

Mon  maître  n'est  pas  mal  dans  ses  affaires  : 
avec  une  jolie  femme  et  une  maison  de  bouteille  y 
il  aura  plus  d'amis  qu'il  ne  voudra. 
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L'ETE 

DES  COQUETTEjS, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE, 

Représentée ,  pour  la  première  fois ,  le  i  a  jaillet 

1690. 
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PERSONNAGES. 

ANGÉLIQUE. 

LISETTE,  suivante  d'Angélique. 

GID ALISE,  amie  d'Angélique. 

DES  SOUPIRS,  maître  à  chanter. 

L'abbé  GHEUBEPIËD. 

La  comtesse  de  MARTIN-SEG. 

M.  PATIN,  financier. 

CLITANDBE. 

JASMIN,  laquais  d'Angélique. 

LA  FXjEUR  ,  laquais  de  monsieur  Patin. 


La  scène  est  dans  la  maison  d' Angélique. 


L'ETE 

DES  COQUETTES, 

COMÉDIE. 


SCÈNE   I. 

ANGÉLIQUE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Oh  ça,  madame,  parlons  un  peu  raison,  s*il 
nous  est  possible. 

ANGÉLIQUE. 

Oh,  ma  chère  enfant!  laisse-moi  en  repos^  je ' 
te  prie  ;  le  seul  mot  de  raison  me  fait  mourir.  A 
mon  àf^Bj  faite  comme  je  suis,  je  passerois  pour 
folle  dans  le  monde,  si  Ton  me  soupçonnoit  seu- 
lement de  savoir  ce  que  c'est  que  la  raison. 

LISETTE. 

Hé  bien,  soit;  parlons  donc  caprice,  puisque 
le  terme  de  raison  vous  effarouche.  Gomment 
vous  accommodez-vous  de  celui  qui  a  pris  à  ma* 
dame  votre-  mère  de  vouloir  vous  faire  épouser 
votre  vieux  cousin  ? 
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AltciLlQUE. 

Le  mieux  du  monde.  Ma  mère  me  passe  tant 
de  bagatelles  ;  je  serois  bien  injuste  de  ne  lai  pas 
soufiFrir  au  moins  la  liberté  de  youloir  de  certai- 
nes choses. 

LISETTE. 

Quoi  !  TOUS  l'ëpouserez  ? 

ASGÉLIQUE. 

Nullement. 

LISETTE. 

£t  madame  votre  mère  ? 

augélique. 

Je  serai  toujours  complaisante  et  soumise  à 
ses  volontés  ;  je  me  ferai  un  devoir  de  lui  obéir 
aveuglément  i  mais  je  prendrai  si  bien  mes  me- 
sures ,  que  monsieur  mon  cousin  ne  voudra  point 
de  moi. 

LISETTE. 

U  n'y  a  rien  de  mieux  imaginé. 

AlfOéLIQUE. 

Je  ne  regarde  le  mariage  qu'avec  frayeur;  ce 
que  j'en  entends  dire  me  fait  frémir  ;  c'est  un  en- 
gagement que  mille  personnes  se  repentent  d'a- 
voir pris ,  et  dont  aueune  n'est  satisfaite.  Il  n'est 
point  de  femmes  qui  s'en  louent,  et  les  plus  mo- 
destes croient  beaucoup  faire  de  ne  s'en  pas 
plaindre. 
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LISETTE. 

Ma  foi,  je  ne  suis  pas  de  votre  sentiment;  ce 
que  j'entends  dire  du  mariage  ne  m'en  dëgoûte   . 
point  du  tout ,  et  ce  que  j'en  imagine  me  paroit 
tout-à-fait  joli. 

ASGÉLIQUE. 

Tu  feras  bien  de  t'en  tenir  à  l'imagination, 
poar.n* être  pas  détrompée. 

LISETTE. 

Vous  n'avez  pas  toujours  été  dans  ce  goàt-là, 
et  Glitandre... 

ANGÉLIQUE. 

Le  temps  du  départ  est  venu  bien  à  propos  ; 
sans  le  voyage  d'Allemagne,  j'aurois  peut-être 
fait  l'extravagance  de  l'épouser. 

LISETTE. 

Mais  vous  l'aimez  ? 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  sais  :  il  ne  m'ennuie  pas  tant  qu'un 
autre  ;  je  lui  trouve  plus  d'esprit,  des  manières 
plus  tendres  et  plus  insinuantes ,  la  conversation 
plus  enjouée ,  le  cœur  mieux  fait... 

LISETTE. 

Vous  aviez  du  plaisir  à  le  voir  ? 

,  ANGÉLIQUE. 

Oui. 

LISETTE. 

Vous  receviez  ses  lettres  avec  joie  ? 
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AKOéLIQUS. 
liISBTTB. 

Son  absence  tons  fait  peine  ? 

ANGÉLIQUE^ 

D'accords 

LISBTTS. 

Les  daii|;ers  où  il  peut  être  exiposë  tous  can- 
sent  de  Tinquiëtade? 

AiroéLiQUB. 
Beaucoup,  je  te  Favoue^ 

LISETTE. 

Et  vous  ne  savez  si  vous  Faimez? 

ANGÉLIQUE. 

Non  :  il  me  semble  que  je  n*aîme  personne^ 

LISEtTE. 

Mort  de  ma  vie  !  la  voix  publique  est  donc  bien 
injuste  ! 

ANGÉLIQUE. 

Gomment  ? 

LISETTE. 

£Ue  vous  accuse  d*aimer  tout  le  monde. 

ANGÉLIQUE. 

Non ,  de  bonne  foi ,  je  n'aime  personne  :  mais 
je  suis  ravie  d*étre  aimée  ;  c  est  ma  folie ,  j'en  de- 
meure d'accord. 
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LISETTE. 

Cest  celle  de  toutes  les  jolies  fenunes,  et  tous 
êtes  folle  à  meilleur  titre  que  pas  une. 

ANGÉLIQUE. 

GepeDdant  je  ne  suis  point  coquette,  et  tout 
ce  que  je  fais  n*est  que  simple  curiositë. 

LISETTE. 

Glirioeité? 

AROCLIQUE. 

Oui:  je  me  plais  à  connoître  les  diffërents 
effets  que  l'esprit  et  la  beauté  peuvent  produire 
dans  les  cœurs. 

LISETTE. 

I9*entre-t-il  point  aussi  un  peu  de  malice  dans 
votre  fait? 

ANGÉLIQUE. 

Quelquefois.  Mon  maître  à  chanter,  par  exem- 
pie,  je  ne  serai  point  contente  que  je  ne  Taie  fait 
mettre  aux  pertes-maisons. 

LISETTE. 

Vous  lui  fîtes  passez  dernièrement  une  bonne 
nuit  sous  vos  fenêtres. 

ANGÉLIQUE. 

Si  la  pluie  n'avoit  cessé ,  je  ne  lui  aurois  donné 
audience  qu*à  onxe  heures  du  matin. 
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LISETTE. 

Ma  foi,  madame,  vous  n'ayez  point  de  con- 
science :  il  ëtoit  percé  jusqu'aux  os. 

ANGÉLIQOE. 

Ne  suis-je  pas  heureuse  de  savoir  me  divertir 
de  toutes  sortes  d'originaux  ? 

LISETTE. 

Oui  vraiment,  et  je  commence  à  connqitre 
qu'une  fille  d'esprit  n'a  jamais  le  loisir  de  s'en- 
nuyer. 

ANGÉLIQUE. 

11  est  bon  de  s'accommoder  au  temps  et  aux 
situations  où  l'on  se  trouve. 

LISETTE. 

Vous  avez  raison. 

ANGÉLIQUE. 

Tant  que  durera  la  guerre ,  si  l'on  ne  s'huma- 
nisoit  un  peu ,  on  mourroit  d'ennui  tout  l'été. 

LISETTE. 

x\ssurément. 

ANGÉLIQUE.  . 

n  faut  se  faire  une  occupation  dans  la  vie. 

LISETTE. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  louable. 

ANGÉLIQUE. 

J'y  trouve  une  espèce  de  mérite  même;  on* 
polit  un  homme  de  robe ,  on  apprend  à  vivre  à  un 
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abbé  9  on  met  uo  jeime  hoBune  dans  le  monde, 
ThiTer  vient  ûuiensiblemeot,  et  Voa  se  troave 
dans  son  centre. 

LISETTE. 

Que  la  conduite  est  nne  belle  chose  ! 

SCÈNE  II. 

ANGÉLIQUE,  LISETTE,  JASMIN. 
De  la  part  de  monsieur  Patin ,  madame. 

âircÉLIQUE. 

Qn*on  fasse  entrer.  Il  m*enToie  Fargent  que  je 
lui  gagnai  hier  au  soir. 

SCÈNE  III. 

ANGÉLIQUE,  LISETTE,  LA  PLEUR. 

AHCéLIQUE. 

Ton  maître  est  bien  exact. 

LA  FLEUR. 

Il  seroit  venu  lui-même ,  madame ,  mais  il  a  eu 
ce  matin  des  affaires  au  grand  bureau. 

ANGÉLIQUE  Ut, 

«  Vous  m*avez  ruiné,  madame,  et  je  ne  puis 
«  vous  payer  comptant  que  deux  cents  pistoles. 
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M  Je  vous  envoie  ^  pour  nantissement  des  cent  au- 
M  très,  un  diamant  que  vous  avez  trouvé  beau ,  et 
«  que  je  reprendrai  pour  mille  éeus  toutes  fois  et 
«  quantes.  Fait  à  Paris ,  en  mon  bureau ,  Tan  de 
«  i;race  1 690 ,  et  du  bail  courant  le  troisième..» 

César-Alexandre  Patin. 

LISETTE. 

Les  beaux  noms  pour  un  financier  ! 

ANGÉLIQUE. 

Voilà  des  manières  tout-à-fait  galantes. 

LISETTE. 

Et  très  solides.  Il  y  a  peu  de  gens  qui  puis- 
sent écrire  si  noblement. 

ANGÉLIQUE. 

Prenez  cette  bourse,  Lisette,  et  donnez  dix 
louis  à  ce  valet-de-chambre. 

LA  FLEUR. 

Voilà  le  diamant,  madame. 

ANGÉLIQUE. 

Dis  à  ton  maître  que  je  veux  souper  ce  soir 
avec  lui.  S'il  ne  vient  pas,  nous  nous  brouille- 
rons ensemble. 

LISETTE. 

César-Alexandre  Patin  est  un  financier  fort 
bon  à  décrasser,  madame. 

ANGÉLIQUE. 

Cest  à  moi  qu  il  est  redevable  du  peu  de  no- 
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blesse  qu'il  commetice  à  mettre  dans  ses  ma- 
nières. 

LISETTE. 

Eh,  madame  !  Yoilà  Gidaiisè.  Il  y  a  mille  ans 
que  TOUS  ne  Tavez  vue. 

SCÈNE  IV. 

ANGÉLIQUE,  CIDALISE,  LISETTE. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  bonjour,  mon  aimable  petite  !  Et  d*oà  sor- 
tez-fous? 

CIDALISE^ 

J'aurai  tout  le  temps  de  vous  le  dire  ;  je  viens 
passer  avec  vous  toute  la  jouràée. 

ANGÉLIQUE. 

J*en  suis  ravie  ! 

LISETTE. 

Nous  ne  nous  ennuierons  pas  aujourd'hui. 

GIDAlLlSE, 

Nous  dînerons  aux  bouges,  premièrement; 
j'ai  des  chagrins  que  je  veux  dissiper  par  quel- 
que plaisir  extraordinaire. 

ANGÉLIQUE. 

Tu  seras  contente.  Es-tu  mariée  ? 

CIDALISE. 

Le  ciel  m'en  préserve  ! 
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Et  ton  vieux  tuteur  est-il  mort  ? 

CIDALISE. 

Non  :  c'^at  un  luteor  étemel. 

ANGÉLIQUE. 

Te  veut-il  toujours  épouser? 
Il  çae  persécute  plus  ^e  jamais. 

'ANGÉLIQUE. 

Me  hait-il  toujours  ? 

PIDALISB. 

En  perfection  :  il  est  pour  vous  ce  <pie  votre 
mère  est  pour  moi. 

ANGÉLIQUE. 

Ma  mère  est  Â  ia  cainpagiie. 

«IDALI8E. 

Et  mon  persécuteur  aussi. 

LISETTE. 

Vhtnrenèt  reneon^e  ! 

eiDALlSE. 

Idsette ,  donne  celte  pistole  à  mes  porteurs  ; 
tant  qu'elle  durera ,  qetÛs  ne  sortent  point  du  ca- 
baret. 

LISETTE. 

Gela  est  de  fort  bon  «ens. 
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SCÈNE  V. 

.  ANGÉLIQUE,  CIDALISE. 

AHGÉI^IQUE. 

Eh 'bien  1  ma  chère  enfeiit,  comment  vont  tes 
affaires  ? 

CIDALI8B. 

Tout-à-fait  mal ,  et  je  suis  à  la  veille  de  prendre 
le  parti  d*nn  couvent.  . 

he  parti  d'im  couvent! 

cjuaIiI^ub. 
Quand  on  ne  peut-  viwe  heoMUsemeixt  au 
monde,  n'est-ce  pas  être  isaçe  d*y  renoneer  ? 

Eh  I  qui  t*empéche  d*élre  heureuse  ? 

OIDALMB. 

Le  testament  (de  moapère,  qui  n'attache  à.  ce 
que  je  hais ,  et  qui  netme  pavmet  pas  d'être  à  ce 
que  j'aime.  • 

AnaiftiQvx. 

Quoi  !  tu  t'amuses  à  aimer  ?:EflHii  folle  ?  à  ton 
âge  aimer  !  tu  n'y  songes  pas. 

GIDAIiI.SdB. 

Comment  donc  ? 

I.  21 
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ANGÉLIQUE. 

Je  ne  m'étonne  pas  que  tu  te  trouves  malheu- 
reuse. 

CIDA&IftE. 

Est-ce  que  tu  n  aimes  pas ,  toi  ? 

ANGÉLIQUE. 

-  Non  vraiment.  Je  souffre  quon  m*aime;  et 
quand  je  ne  me  fâche  point  de  me  Tentendre 
dire,  je  prétends  qu'on  m'a  grande  obliga- 
tion. 

GIDALIgK. 

Nous  ne  nous  ressemblons  donc  guère  ;  car, 
pour  moi,  je  sais  toujours  gré  aux  personnes 
qui  m*aiment  ;  et,  de  tous  ceux  qui  me  l'ont  dit,  je 
n'ai  jamais  hai  que  mon  tuteur. 

ANGÉLIQUE. 

Tu  as  donc  grand  nombre  d'amants  ? 

■    GI1>ALI»E. 

Oui ,  mais  je  n'en  aime  qu'un  ;  et  s'il  m*aime 
toujours,  je  l'aimerai  toute  ma  vie. 

'    ANGÉLIQUE. 

Et  quel  est  cet  heureux  mortel  ? 

CIDALISE. 

'  Tu  ne  le  connois  pasJ 

ANGÉLIQUE. 

Peut-être  :  on  le  nomme  ? 


SCENE  V.-  2i^ 

GIDALISB. 

Je  n*ai  rien  de  cache  pour  toi ,  on  l'appelle 
Glitandre. 

AKGÉLIQUB. 

Glitandre,  dites-TOtts?  - 

CIDALI8E. 

Tu  le  connois  ? 

ANGÉLIQUE.- 

n  n  est  pas  impossible  qu'il  y  ait  plus  d'un  Gli- 
tandre  dans  le  monde. 

CIDALISE. 

Gelui  que  je  connois  est  leTrai  Glitandre  :  mais 
son  nom  m'a  paru  vous  embarrasser;  vous  le 
connoissez  assurément. 

ANGÉLIQUE. 

Cest  un  jeune  homme  assez  bien  fait. 

G1DAL18E. 

Tout  des  mieux  faits. 

AHGÉLIQOB. 

Spirituel  et  de  bon  goût. 

CIDALISE. 

Plein  d'esprit  et  de  délicatesse. 

ANGÉLIQUE. 

D'une  conversation  agréable. 

CIDALISE. 

Qui  ne  m'a  jamais  ennuyée. 
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AMOÉLIQUE. 

Il  est  de  familte  de  robe. 

CIDALISE. 

Oui ,  mais  il  ne  laisse,  pas  d*aller  à  Tarmée. 

AHGéLIQUB. 

Volontaire. 

CIDALISE. 

Vous  le  connoissez;  c'est  lui-même.  Parlez, 
m  est-'il  fidèle  ?  ne  me  d^g^ez  rien.  Me  trompe- 
t-il  ?  vous  le  savez. 

ANGÉLIQUE. 

Mais  vraiment,  à  ce  compte,  il  faut  qu'il 
trompe  Tune  de  nous  deux. 

CIDALISE. 

Ah  !  je  suis  la  malheureuse,  il  vous  aime. 

ANGÉLIQUE. 

Il  me  le  juroit  encore  la  veille  de  son  départ. 

CIDALISE. 

La  veille  de  son  départ  ! 

ANGÉLIQUE. 

Il  n*y  a  guère  plus  d'un  mois. 

CIDALISE. 

Un  mois ,  dites-vous  ?  Ah  I  je  respire.  Vous  êtes 
la  plus  trompée  ;  il  n'y  a  que  quinze  jours  qu'il 
s'en  est  allé. 

ANGÉLIQUE. 

Gomment  ? 


SCÈNE  V:  245 

CIDALISE. 

Tout  le  monde  le  croyoit  parti ,  comme  vous  ; 
mais  il  a  été  quelque  temps  caché  dans  une  mai- 
son voisine  de  la  nôtre,  dont  les  fenêtres  répon- . 
doient  aux  miennes. 

ÂirGÉLiQUE. 

Cela  est  fort  passionne.  Et  que  faisoit-il  dans 
cette  maison? 

GIDALISE. 

n  passoit  les  jours  à  m*écrire,  et  les  nuits  à 
m*entretenir. 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  je.  n  en  appelle  plus.  Je  suis  la  sacrifiée  : 
voilà  filer  le  parfait  amour. 

GIDALISE. 

Tu  vas  être  en  colère  contre  moi  ? 

ANGÉLIQUE. 

Moi,  mon  enfant?  Je  donnerois  tous  lés 
hommes  du  monde  pour  une  amie*  Un  amant 
de  moins  n  est  pas  une  affaire,  et  ma  cour  n  est 
que  trop  nombreuse. 

GIDALISE. 

Que  tu  es  heureuse  ! 


ai. 
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SCÈNE  VI. 

ANGÉLIQUE,  GIDALISË,  LISETTE. 

LISttTTB. 

Voilà  votre  petit  raakre  à  chanter,  madame. 

AirOBLIQUE. 

Je 'De  prendrai  point  de  leçoo  aujourd'hui.  . 

LISKTTB, 

Ah,  madame  !  ne  lui  faites  pas  perdre  son  éta- 
lage, n  est  paré,  poudré ,  beau  comme  un  Ado- 
nis ;  il  a  du  blanc,  du  rouge ,  et  des  mouches. 

GIDALiSB. 

Ah,  ma  bonne I  en  faveur  du  rouge  et  des 
mouches,  il  ne  faut  pas  le  renvoyer.  Il  nous  ré- 
jouira. 

LISETTE. 

Ce  seroit  un  petit  homme  à  8*aller  pendre. 

ANOéllQUS. 

'Mais  je  ne  suis  point  en  humeur  de  chanter, 
Lisette. 

LISETTE. 

Qu'importe  ?  il  vous  fredonnera  quelques  airs 
nouveaux. 

CIDALISE. 

Je  serai  ravie  de  l'entendre. 
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▲NGKLIQUE. 

Les  cœurs  tendres  sont  pour  la  musique  :  qu'il 
entre. 

.  CfDALISE. 

Clitandre  te  tient  au  cœur  :  quelque  mine  que 
tu  fasses,  tu  es  fâchée  contre  moi. 

ANGÉLIQUE. 

Eh!  fi,  fi,  tu  te  moques.  Moi, fâchée  pour  la- 
perte  d*un  soupirant  !  j*en  ai  tous  les  jours  une 
vin^aine  de  renvoi  dans  mon  antichambre.  Ap- 
prochez,  monsieur  Des  Soupirs,  approchez. 

SCÈNE  VIL 

AN6ÉUQUË,  GIDALISE,  DES  SOUPIRS, 

LISETTE. 

GIDALISE. 

Ah,  ma  bonne  !  quel  excès  de  magnificence  !  je 
croyois  que  la  danse  seule  pouvoit  suffire  à  de  si 
grands  airs. 

ANGÉLIQUE. 

La  danse  a  tenu  quelque  temps  le  haut  du  pavé  ; 
mais  monsieur  Des  Soupirs  fait  prendre  le  pas 
devant  à  la  musique. 

LISETTE. 

Aht  cela  n'est-il  pas  juste?  c*est  la  musique 
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qui  fait  aller  la  danse  ;  mais  la  danse  ne  fait  point 
chanter  la  musique.. 

CIDALISE. 

Cest  une  vérité  incontestable. 

LISETTE. 

Assurément;  et  par  tontes  sortes  de  raisons " 
les  chevaliers  de  G  sol  ut  doivent  remporter  sur 
les  marquis  de  là  capriole. 

DES  SOUPIRS. 

Je  me  suis  donné  un  carrosse  depuis  quelques 
jours,  madame. 

ahoélique. 

Un  carrosse ,  monsieur  Des  Soupirs  !  voilà  une 
matière  belle  pour  la  médisance.  Combien  de 
femmes  vont  être  soupçonnées  d'avoir  part  à  cet 
équipage  ! 

DES  SOUPIRS. 

Vous  ne  sauriez  croire,  madame,  tous  les  con- 
tes qui  s*en  font  déjà,  et  les  plaisanteries  qu*on 
m*en  dit  à  moi-même. 

CIDALISE. 

Elles  n  ont  rien  de  désavantageulc  pour  vous , 
et  vous  êtes  toujours  le  héros  de  tous  les  contes  j 

qu*on  peut  faire.  i 

DES   SOUPIRS. 

Madame  ! 
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LIftXTTB. 

voas  BC  parles  point  à  moiisieiir  de  son 
teint.  Où  le  prend>il,  madame?  On  peut  dire 
qu'aussi  bien  qme  les  moaches  il  est  assurément 
de  la  bonne  faiseuse^. 

AMGÉLfQVE. 

TaisHM>i  éemc ,  foHe. 

LISETTE. 

Monsieur  Des  Soupirs  est  bon  prince,  ma- 
dame: il  entend  raillerie  autant  qu'homme  du 
monde. 

GIDALISE. 

Mais  Toyez  doni? ,  madame ,  qu'il  est  bien  fait , 
et  qu'il  a  bon  air  ! 

DES   SOUPIRS. 

Madame  ! 

GIDALISE. 

Qu'il  soutient  spirituellement  tous  les  compli- 
ments qu'on  hii  fait! 

DES   SOUPIRS. 

Madame  ! 

ANGÉLIQUE. 

Gomment,  ma  chère  !  c'est  son  moindre  talent 
que  la  musique. 

DES   SOUPIRS. 

Madame  ! 
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CIDALIS£. 

Qu'il  y  a  de  délicatesse  dans  tout  ce  qu*il  dit  ! 

LI8BTTE,  à  part. 
Voilà  un  pauvre  petit  diable  en  bonne  main.  . 

DES   SOUPIRS. 

A  vous  parler  naturellement,  madame,  je  n*ai 
jamais  regardé  la  musique  (fue  comme  on  amu- 
sement. 

ANGÉLIQUE. 

N*a-t-il  pas  raison? 

DES   SOUPIRS. 

J*étois  né  pour  toute  autre  chose;  mais  je  ne 
me  repens  point  du  parti  que  j*ai  pris,  puisqu'il 
me  donne  quelquefois  les  moyens  d*étre  auprès 
de  madame. 

CIDALISE. 

Ah!  voilà  du  plus  tendre  et  du  plus  délicat. 

ANGÉLIQUE. 

Malgré  la  guerre  et  la  saison,  je  ne  manque 
pas  de  fleurettes,  comme  tu  vois. 
DES  SOUPIRS  chante. 

Lé  printemps  de. Paris  chassera  les  plumets, 
Les  ardeurs  de  Tété  feront  tarir  la  Seine  ; 
Mais  sans  adorateurs  jamais 
Nulle  saison  ne  surprendra  CliméDe. 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  que  cela  est  joliment  tourné! 
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CfDALISE. 

C'est  un  impromptu,  je  crois. 

DES   SOUPIRS. 

Oui,  madame. 

ANGÉLIQUE. 

Glimène,  c*est  moi,  apparemment? 

nES   SOUPIRS. 

Oui,  madame. 

CIDALI8E. 

Je  ne  croyois  pas  que  monsieur  Des  Soupirs 
fît  des  yers. 

LISETTE. 

Gela  vous  ëtonne?  Fou,  musicien  et  poète, 
qui  dit  l'un  dit  l'autre  :  c'est  la  même  chose. 

GIDALISE. 

Poëte  et  musicien!  Il  pourroit  faire  tout  seul 
un  opéra. 

AirGÉLlQU,E. 

Ne  pensez  pas  railler;  il  réussiroit  mieux 
qu'un  autre. 

CID  ALISE. 

Je  ne  raille  point. 

ANGÉLIQUE. 

«  I 

Allons,  monsieur  Des  Soupirs,  chantez -nous 
quelque  air  nouveau,  je  vous  piie,  de  votre 
composition. 

DBS  SOUPIRS. 

Voulez-vous  prendre  votre  téorbe,  madame? 
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AKGÉLIQUS. 

Je  ne  saurois. 

DES   SOUPIRS. 

Vous  ne  chanterez  pas ,  madame? 
Non,  je  vous  prie  de  m'en  dispenser. 

LISETTE. 

La  voix  de  madame  a  la  migraine.  Oiantez. 
DES  SOUPIRS  chante. 

Que  je  hais  la  clarté  du  jour  i 
Que  cette  nuit  m'a  paru  belle  ! 
Favorable  à  mon  tendre  amour. 
Elle  m*a  fait  revoir  ma  bergère  fidèle  ; 
Et  le  soleil,  par  son  retour, 
M'a  forcé  de  m'éloigner  d'elle. 

LISETTE. 

Ma  foi,  vous  fûtes  pourtant  bien  mouiflé  ,  et  le 
soleil  ou  un  fagot  ne  vous  auroient  point  incom- 
modé. 

DES   SOUPIRS. 

Cet  endroit  n*exprime-t-il  pas  bien  le  chagrin 
qu'on  a  de  quitter  te  qu'on  aime? 

Et  le  soleil ,  etc. 

A.NOÉLIQUE. 

Gela  est  parfait. 

DES  SOUPIRS. 

Les  paroles  y  que  vous  eu  semble  ? 
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CinACiSB. 

'  ËUes'  sont  d'une  grande  beauté. 

ANGÉLIQUE. 

Et  tout-à-fait  dans  la  nature. 

DE»«OUPIRS. 

ËUes  sont  vraies,  du  moins,  tt  je  sais  la  chose 
d'original. 

C'iDALlSE. 

Je  Tentends  ;  il  en  est  Fauteur  et  le  sujet. 

A'^S    SOUPIRS. 

Madame... 

ARCTÉLIQUE. 

Avec  quelle  modestie  il  s*en  défend  !  Au  moins, 
monsieur  Des  Soupirs,  je  veux  que  vous  me  don- 
niez cet  air. 

DE9  S-OÛIIIRS. 

Quand  il  vous  plaii^a ,  madame . 

«inALFSE; 
J'en  retiens  un  f- mai»  je  veux  savoir  Favèn- 
ture. 

AKGillQUZ. 

-  Ëntread^ns  mon  oabinet,  et  faiiés-en  deux 
eopies  ett  attendant  qu'on  ncms'siBrve.  Vous  dîne- 
nez  avec  noust' 

'  Madbunetï  r  ,  .> 
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ANOéLIQ'VB. 

Goaduisez-le  dans  mon  cabioet ,  Luette  ;  il  y 
trouvera  tout  ce  qa*il  lui>fant. 

Allons,  venez,  petit  fripon.- Gela  est  plus  heu- 
reux qtt*un  honnête  homme. 

SCÈNE  VIII. 

ANGÉLIQUE,  GIDALISK: 

ClDàLlSB. 

Tu  n*es  pas  bonne,  aU  iftoins. 

ARGÉLIQITE.  .. 

Te  crois-tu  meilleure  que  moi?  • 

CIDALIBB. 

Je  n*ai  fait  que  te  aeeonder. 

AlfOBIiK^US. 

Tu  vois  les  plaisirs  innocents  .que  je  me  donne 
pendant  l'absence  du  beau  monde? 

C1DAI.1SE. 

Us  sont  innocents,  il  est  vrai  :  mais  penses-tu 
qu'on  les  regarde -du  bon  oôtéP-Ges^peiitSBte»' 
sieurs  sont  fanfarons  ;  ils  ont  trop  peu  d*esprit 
pour  s'apercevoir  qn  onles  raille ,  et  trop  bonne 
opinion  d'eux-mêmes  pour  ne  pas  croiiw  qofoilfles 
aime.  Ibse  font  un  honneur  de  le  publier,  et  ne 
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trouvent  que  trop  de  personnes  qui ,  par  bêtise 
ou  par  malice ,  sont  faciles  à  persuader. 

Ahl  que  la  morale  a  bonnâ  grâce  dans  ta  bou- 
che, et  que  tu  fais  bien  des  réflexions!  Nous  ver- 
rons, rbiver  qui  vient,  de  tes  maximes  sur  les 
écrans. 

CIDALISE. 

Fort  bien ,  et  Ton  fera  peut-être  un  tableau 
d*almanach  de  tes  aventures. 

ANGÉLIQUE. 

J'en  serois  ravie;  cela  me  feroit  connoitre  à 
mille  gens  qui  ne  saventpas  que  je  suis  au  monde. 

SCÈNE  IX, 

GIDALISE,  ANGÉLIQUE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Monsieur  Des  Soupirs  est  content  comme  un 
petit  roi ,  madame.  Il  est  entre  mystérieusement 
dans  votre  cabinet  comme  si  je  Teusse  fait  cacher, 
et  je  gagerois  qu'il  prend  ceci  pour  une  aventure 
dans  les  formes. 

ClDALISE. 

Tu  vois  que  mes  réflexions  sont  assez  justes.' 

^  ANGÉLIQUE. 

Je  viens  d'entendre  arrêter  un  carrosse. 
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LISETTE. 

Cest  monsieur  Pabbé  ^  je  Fai  m  par  la  fenêtre. 

CinALISB. 

Quoi  !.tu  donnes  dans  les  abbés ,  ma  bonne ,  toi 
qui  ne  pou  vois  les  souffrir? 

ANGELIQUE. 

Veux-tu  que  je  demeure  seule  ?Fauie  de  meil- 
leure compa(rnie,  on  s*accoutume  à  «es  messieurs- 
là. 

LISETTE^ 

Oh!  celui-ci  n'est  pas  comme  un  au|re;  il  n  a 
point  de  bénéfice ,  et  il  n*a  pris  le  petit  collet  que 
pour  ne  point  marcher  à  Tarrière-ban. 

AHOÉLI^QUE. 

Tais-toi  donc ,  il  va  venir. 

LISETTE. 

.Bon,  bon,  madame;  avant  qu^il  ait  consulté 
son  petit  miroir  de  poche,  mordu  ses  lèvres, 
arrangé  les  bondes  de  sa  perruque ,  et  pris  Tavis 
de  tous  ses  la.quais  sur  sa  parure ,  il  en  a  pour  un 
bon  quart  d'heure  sur  Tescalier. 

CIDALISE. 

La  plupart  des  jeunes  abbés  sont  fous  de  leur 
ajustement. 

LISETTE. 

Jeune,  madame?  Celui-ci  a  cinquante  bonnes 
années,  et  je  ne  désespère  pourtant  pas  qu'au 


SCÈNE  IX.  a57 

pi*emier  jour,  pour  toucher  le  cœur  de  madame , 
il  u'arbore  le  plumet,  et  ne  se  fasse  cornette  de 
cavalerie,  s'il  ne  peut  d*abord  être  capitaine. 

ANGÉLIQUE. 

Veux-tu  tetaire?  le  voici. 

GIDALISE. 

Ali,ma  chère  enfant!  c*est  le  frère  de  mon  tuteur. 

ANGÉLIQOB. 

Sauve-toi  vite  dans  ma  chambre  :  il  ne  t'a  point 
vue;  je  ne  tarderai  pas  à  m'en  débarrasser.  £h 
bien!  Lisette,  vous  n'avez  donc  point  dit  là-bas 
que  je  ne  voulois  pas  être  an  logis,  et  l'on  me 
laisse  monter  tout  lé  monde? 

LISETTE. 

Cest  monsieur  i'abbé  Cheurepied,  madame. 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  dis  plus  rien,  et  Tordre  n'étoit  pas  pour 
lui. 

SCÈNE  X. 

ANGÉtilQUE,  LISETTE,  L'ABBÉ. 

L*ABBÉ. 

Je  me  donnerois  cet  ordre  à  moi-même  si  je 
croyois  que  ma  présence  vous  fÙt  importune, 
madame. 

ANGÉLIQUE. 

Oh!  pour  cela,  monsieur  l'abbé,  vous  êtes 

aa. 
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liieu  persuadé  qu'elle  fait  plaisir,  qu'on  ne  vous 
voit  jamais  autant  de  temps  que  Ton  voudroit. 
Mais  quelle  métamorphose  !  je  ne  m'étonne  pas 
si  je  TOUS  ai  d'abord  méconnu  :  cette  perruque 
alongée ,  le  justaucorps  violet-bleu ,  la  veste  bro- 
dée. Vous  allez  à  la  campagne,  apparemment? 

l'abbé. 
Non  pas ,  madame. 

AHOéLIQUE. 

Quoil  pour  demeurer  à  Paris  vous  vous  mettez 
en  habit  de  chasse  ? 

l'abbé. 
Ce  n'est  point  un  habit  de  diasse,  madame. 

LISETTE. 

Et  ne  voyez-vous  pas  bien,  madame,  que  c'est 
son  habit  à  bonnes  fortunes? 

ANGÉLIQUE. 

Vous  perdez  l'esprit,  Lisette. 

L*A  B  BÉ. 

Ëh!  laissez^la  dire,  madame;  ces  petites  liber* 
tés  font  plaisir. 

LISETTE. 

Mais  aussi,  nai-je  pas  raison?  11  faut  être  tout 
un  ou  tout  autre.  Monsieur  l'abbé ,  dans  cet  équi- 
page, n'a  l'air  ni  d'un  bénéficier  ni  d'un  homme 
d'épée ,  et  il  n'y  a  personne  qui  ne  le  prenne  pour 
UB  animai  amphibie. 
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l'abbé. 
Vous  voyez  par  là,  madame,  que  je  tâche  de 
m'accommoder  à  votre  goût,  et  je  m'ëioiçne  au- 
tant qu'il  m*est  possible  du  petit  collet  et  du 
manteau. 

ANjOÉLIQUE. 

Vous  ne  sauriez  me  faire  plus  de  plaisir. 

LISETTE. 

Ma  foi,  madame,  le  petit  collet  et  le  manteau 
ne  gâtent  rien  :  on  se  repent  quelquefois  de  s*en 
être  défait;  et  c'est  une  espèce  de  housse,  qui 
fût  souvent  honneur  à  ceux  qui  la  portent. 

l'abbé. 

Lisette  est  franche ,  madame ,  et  il  seroit  à  sou- 
haiter pour  moi  que  vous  fussiez  aussi  sincère. 

ANGÉLIQUE^ 

Vous  doutez  que  je  le  sois ,  monsieur  Fabbé? 

l'abbé. 
Vos  sentiments  sontimp<^nétrables,  madame  : 
on  ne  sait  jamais  comme  on  est  avec  vous. 

ANGÉLIQUE. 

Est-il  si  difficile  de  vous  en  apercevoir?  et  ne 
voyez-vous  pas  que  vous  y  êtes  autant  bien  qu'une 
personne  de  votre  caractère  y  doit  être? 

l'abbé. 

Une  personne  de  mon  caractère  !  Ah  !  madame , 
je  n'ai  point  encore  de  caractère. 
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LISETTE. 

,  C'est  un  jeune  enfant  qui  ne  sait  à  quoi  se  dë- 
teminer. 

l'abbé. 
Oui,  madame 9  j'attends  vos  résolations  pour 
prendre  les  miennes  :  expliques-yous,  je  vous 
prie.  Vous  ne  me  dites  mot,  mes  beaux  yeux, 
mes  beaux  sourcils,  ma  belle  reine. 

LISETTE. 

Monsieur  l'abbé  a  raison,  Reprendra-t-il  la 
housse  ?  voulea-vous  qu'il  se  £asse  mousquetaire  ? 
Il  ne  tient  qu'à  vous  d'arracher  un  cœur  à  la  mol- 
lesse, et  de  donner  un  guerrier  de  plus  à  l'état. 

ASOÉLIQCE. 

Ah  \  les  belles  malines ,  Lisette  ! 

LISETTE. 

Ah  !  que  la  réponse  est  juste  ! 

ANGELIQUE. 

Que  je  les  voie  de  près,  monsieur  l'abbé,  je 
vous  prie. 

l'abbé. 
Elles  sont  assez  bien  choisies. 

ANGÉLIQUE.  ' 

Ah  ciel! 

l'abbé. 
Qu'&vez-ypus  ? 


SCÈNE  X.  a6i 


ANGELIQUE. 

Ah  !  J6  n*en  puis  plus  :  un  fauteuil. 


l'abbé. 


Ma  belle  reine  ! 

ANGÉLIQUE. 

Un  fauteuil,  je  me  meurs!  Ah!  ah  ! 

.     LISETTE. 

Madame! 

l'abbé. 
Quel  mal  imprévu...? 

ANGÉLIQUE. 

Éloignez-yous  de  moi ,  monsieur  l'abbé  ;  vous 
avez  des  odeurs.  Ah! 

l'abbé. 
Ce  n  est  que  de  la  poudre  de  Chypre ,  madame. 

ANGÉLIQUE. 

Et  c'est  un  poison  qui  me  fait  mourir.  Sortez 
d'ici ,  je  vous  prie.  Ah  ! 

l'abbé. 
Mais  il  me  semble  que... 

LISETTE. 

Eh  !  les  vilains  abbés  avec  leur  poudre  !  ils  en 
portent  exprès  pour  donner  des  vapeurs  aux  da- 
mes. 

l'abbé. 

Mais,  vraiment,  j'en  ai  toujours;  et  ce  n'est 
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que  d'aujourd*hm  que  madame  m*en   fait  re- 
proche. Je  m'étonne ,  pour  moi... 

LISETTE. 

Le  beau  sujet  d'étonnement  !  Les  femmes  sont 
capricieuses;  ne  faut* il  pas  que  leurs  vapeurs  le 
soient  aussi  ? 

ASGÉLIQ4JE. 

Ah  !  me  voilà  malade  pour  quinze  jours  !  Ah  ! 
monsieur  Fabbë,  vous  êtes  tin  cruel  homme  !  Eh  ! 
sortez,  encore  une  fois ,  si  vous  m^aidies. 

l'abbé. 

Mes  beaux  yeux,  je  suis  au  désespoir. 

LISETTE. 

Eh  !  sortez  :  vous  vous  désespérerez  dans  la  rue. 

l'abbé. 
Que  je  suis  malheureux  ! 

LISETTE. 

Sans  cela,  nous  allions  peut-être  savoir  l«s 
sentiments  qu'elle  a  pour  vous. 

l'abbé. 
Voilà  un  accident  qui  me  passe. 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  ah! 

LISETTE. 

Eh  !  sortez  donc,  monsieur;  vous  empestez  cet 
appartement.  Voulez-votts  donner  des  vapettrs  à 
tout  le  monde  ?  Ah  !  ah  ! 
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L*ABBé. 

La  tnattdite  poudre  !  je  n*en   mettrai  de  ma 
vie. 

LISETTE. 

Vous  ferez  fort  bien.  Adieu  ;  allez  prendre  Tair 
dans  la  plaine. 

SCÈNE  XL 

ANGÉLIQUE,  LISETTE. 

ANOÉJLIQUE, 

Est-il  parti? 

LISETTE. 

Oui  9  medame. 

AKOÉLIQCE. 

Va-t'en  le  dire  à  Cidalise. 

LISETTE. 

Ah,  ah  !  et  les  vapeurs  soiit*etles- passées  ? 

ANGÉLIQUE. 

Les  vapeurs!  Àhl  que  tues  bonne!  Est-ce 
que  je  suis  sujette  aux  vapeurs  ?  et  m*en  as-tu 
jamais  vu? 

LISETTE. 

Qubil  ta  poudré  de  CSkypre...-? 

Jliittoitfsedébanasser  de  catkapoMun.  L'idëe 
desTapeitrs  m'est  venue,  je  m'en  suis  servie. 
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LISETTE. 

La  jolie  chose  que  Vesprit  d'une  femme  I  Par 
ma  foi ,  j*ai  si  bien  cru  vos  vapeurs  véritables  y 
qu'il  a  pensé  m*en  prendi'e  par  compa^ie. 

SCÈNE  XH. 

ANGÉLIQUE,  LISETTE,  JASMIN. 

JASMIN. 

Madame  la  comtesse  de  Martin-Sec ,  madame. 

ANGÉLIQVE^ 

Ah  !  Tennuyeuse  créature  ! 

LISETTE. 

Elle  ne  vous  ennuiera  qu  autant  que  vous  vou- 
drez, et  un  petit  trait  de  vapeurs  vous  en  fera 
raison. 

AEIGÉLIQVE. 

Va ,  va-t*en  avertir  Cidalise. 

SCÈNE  XIIÏ. 

ANGÉLIQUE,  LA  COMTESSE. 

LA   COMTESSE. 

Eh  bonjour,  ma  mignonhe.  Eh  bon  IXeùil.quel 
abandonnement  !  quelle  disette  de  compagnie  ! 
Avec  pluside  mévite  que  femme  du -monde,  on 
vous.tronve  aussi  esseulée  qu'un  favori  disgrxcaéi. 
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ANGÉLIQUE. 

Vous  voyez  leii  tristes  effets  de  la  guerre ,  ma- 
dame. 

LA   COMTESSE. 

Mais  yraiment,  si  elle  continue ,  je  prévois  que 
pour  ne  pas  s*ennuyer  tout  Tété ,  il  faudra  prendre 
le  parti  de  faire  un  voyage  sur  la  frontière. 

AMGÉLIQOE. 

On  aller?  servir  volontaire  dans  quelque  régi- 
ment de  faveur  :  cela  seroit-il  de  votre  goût,  ma- 
dame ? 

LA  COMTESSE. 

Vous  pensez  railler;  mais  si,  sans  choquer 
la  bienséance,  on  pouvoit  prendre  un  habit 
d'homme ,  je  vous  jure  que  je  serois  4^ja  partie. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  avez  un  cœur  de  héros. 

LA  COMTESSE. 

Ah!  voilà  Gdalise. 

SCÈNE   XIV. 

« 

ANGÉLIQUE,  GIDALISE,  LA  œMTESSE. 

CIOALISE.^ 

Quelle  heureuse  renconlre^^our  moi ,  madame  ! 

LA  COMTESSE. 

Ma  chère  enfant,  que  j'ai  de  joie  à  vous  voir  ! 


1. 
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âHCiLlQUE. 

'  Je  vous  croyois  à  la  campa^e^  madame. 

LA    COMTESSE. 

J'en  suis  revenue  cThier  avr  soir  ;  et  désert  pour 
désert ,  j'aime  autant  Paris  que  mon  eliâteav. 

ANGÉLIQUE. 

On  dit  que  c  est  un  si  beau  Heu ,  madame: 

LA    COMTESSE. 

Oui;  mai»  les  fieux  ne  me  paroissent  char- 
mants qu'autant  que  j^  vois  ce  que  f  aime. 

CIDALISE. 

Ah  !  qu'elle  a  bien  raison  ! 

LA  COMTESSE. 

Ma  maison  n'a  plus  d'agréttient  pour  mbi.  Il 
est  parti,  le  pauvre  enfant;  et  jusqu'à  son  re- 
tour, qui  est  le  temps  que-  nous  avous  pris  pour 
nous  épouser,  je  n*atirai  point  de  vMii  plaisir  dans 
la  vie. 

AEGÉLIQUE. 

Ahl  je  ne  m*étonne  plus,  madame,  que  vous 
soyez  autant  dans  le  goût  d*aller  visiter  la  fron- 
tière. Votre  amant  esi  à  V armée  ^  selon  tovtes 
les  apparences. 

LA  COBkTfiSSE. 

n  n*^y  peut  pas'  encore  être  arrivé.  M algrë^son 
devoir,  Tamour  Vsl  retenu  loujg^-temps  auprès  de 
moi.  Il  n'est  parti  que  d*hier  après  midi. 
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CIDÂLI8B. 

0  n'eu  parti  4]ae  d*hier,  madame  ? 

LA  COHTB88S. 

Que  d*hier.  Cest  ce  qui  m'a  fait  prendre  le 
dessein  de  revenir  ici. 

ANGÉLIQUE. 

Nous  profiterons  de  son  absence. 

GIDALISB. 

Se  mettre  si  tard  en  campagne,  c'est  un  peu 
sacrifier  sa  gloire  à  son  amour. 

LA    C01ITE88S. 

Je  demeure  d'accord  que  ce  garçon-là  m'aime 
extraordinairement. 

▲HGÉLIQUB. 

n  paroit  dans  sa  conduite  autant  de  prudence 
que  de  passion. 

LA  GOMtBSSB. 

Gomment? 

ANGÉLIQUE. 

n  a  pris  des  mesures  fort  justes,  et,  pour  peu 
qu'il  fasse  diligence ,  il  amvera  tout  à  propos 
pour  voir  séparer  l' armée . 

GIDALI8E. 

Cest  peut-être  lui  qui  porte  les  ordres  pour 
la  faire  entrer  en  quartier  d'hiver. 

LA  COMTESSE. 

Vous  êtes  toujours  de  la  même  humeur,  tt^ 
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pour  ne  pas  perdre  un  bon  mot ,  tous  sacrifieriez 

toute  la  terre  :  mais  tous  changeriez  lûen  de  lan* 

gage  et  de  sentiments  si  je  tous  avois  dit  qui 

c'est. 

âNGÉLlQUE. 

Nous  le  connoissons  donc,  madame? 

LA    COMTESSE. 

Pour  Cidalise ,  je  ne  sais  ;  mais  pour  vous  y 
vous  ne  connoissez  autre. 

ANGÉLIQUE. 

Trop  de  curiosité  seroit  indiscrète. 

LA   COMTESSE. 

Pourquoi  ?  ce  n*est  point  un  mystère ,  et  nos 
affaires  sont  dans  une  situation  à  n*étrepas  long- 
temps secrètes.  C'est  Qitandre. 

*  CIDALISE. 

Clitandre ,  juste  ciel  ! 

augéliqtte. 
Clitandre  ? 

LA    COMTESSE. 

Lui*méme.  D'où  vient  votre  étonnement?,, 

CIDALI8E. 

Jamais  surprise  ne  fut  pareille  à  la  mienne. 
Clitandre  ! 

LA   COMTESSE. 

Oui ,  oui ,  Clitandre.  Qu'y  a-t-il  donc  là  de  si 
surprenant  ? 


.  :  «CÈNE  XIV.  %S$ 

Je  n'en  puis  reyaÂr* 

AiroÉl^IQVEU 

Moi ,  je  ne  pms  m'erapécber  d'en  rire.  Nos  for- 
tnnes  sont  pareille»,  à  ce  <{ae  je  yois. 

1.A  COlfTE&SB. 

Comment,  comment  donc  ?  Qu  e<t-cs  fpte  cela 
•ig;mfie? 

Que  voii^  Yous  confiez  à  tos rivalet, madame. 

LA  COMTESSE. 

A  mes  rivales  ! 

AHOÉLIQUE. 

"S^e  yoifs  en  fâchez  point,  madame;  ce  seroit 
à  nous  de  nous  plaindre.  Depuis  un  mois  il  est 
parti  pour  moi»  il  y  a  4{uinze  jours .  (pi*il  fit  ses 
adieux  à  Gidalise ,  et  ce  n  esti^ue  d'iiier  (|uil  prit 
congé  de  vous  :  il  s<|m)>le  ^pM  vous  n'êtes  pas  la 
plus  maltraitée.    >.{  i.^\ 

LA    COHTKgiE. 

Je  ne  comprends  rien  à  ce  que  yous  me  dites. 

ANGÉLIQUE. 

Ce  petit  gentilhonmie  fera  une  belle  campagne 
cette  année. 

LA  COMTESSE. 

Assurément,  il  fera  une  belle  campagne  ;  et  je 
n'ai  rien  épar(pé  pour  son  équipage. 

a3. 
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CIDALISB. 

Pour  son  équipage,  madame  ?  • 

LA    COMTESSE. 

Oui  vraiment^  pour  son  é<{uîpagé: 

ANGÉLIQUE. 

Pour  son  équipage?  ah!  il  ii*y  a  pas  le  mot  k 
dire,  et  ce  n*est  pas  sans  raison  qu'il  a  quitté  ma- 
dame  la  dernière. 

LA   COMTESSE. 

Je  ne  donne  point  dans  vos  plaisanteries ,  «t  je 
sais  ce  qu*il  faut  que  j*en  pensée 

ANGÉLIQUE.  ' 

Il  n'est  peut-être  pas  encore  bien  parti ,  et  dans 
quinze  jours  je  ne  désespère  pas  qtte  quelqu'une 
de  nos  amies  ne  nous  vienne  apprendre  de  ses 
nouvelles.  Cest  un  petit  volontaire  qui  sert  les 
dames  par  quinzaine. 

eiDALfSE. 

Non,  je  déteste  tous  les  hommes,  et  je  n'en 
verrai  de  ma  vie  que  poulr  les  mépriser  et  me 
moquer  d'eux» 
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SCÈNE  XV. 

ANGÉLIQUE,  GIDAUSE,  LA  œMTESSE, 

LISETTE. 

-    LISETTE. 

Voilà  monsieur  Patin ,  madame. 

LA    COMTESSE. 

Qu'est-ce  que  ce  monsieur  Patin,ma  mignonne? 

LISETTE. 

Cest  un  soupirant  d*ëté,  madame,  qui  ne  y  a. 
point  sur  la  frontière. 

SCÈNE  XVI. 

ANGÉUQUE,  GIDAUSE,  LA  COMTESSE, 
USETTE,  M.  PATIN. 

M.    PATIN. 

Vous  ne  m'attendiez  que  ce  soir,  madame, 
mais  je  me  dérobe  à  mes  affaires  pour  me  don- 
ner tout  entier  au  plaisir  d'être  auprès  de  vous. 

.  ANGELIQUE. 

Vous  Tenez  fort  à  propos,  monsieur  Patin ,  et 
notrf!  petit  cercle  avoit  besoin  d*un  chapeau. 

M.    PATIN. 

Je  suis  ravi  de  trouver  si  bonne  compagnie , 
et  ces  dames,  je  crois ,  voudront  bien  être  de  la 
partie  que  je  viens  vous  proposer. 
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Là  GOMTB88B. 

Quelle  partie?  Il  fant  saVolr  auparavant  ce 
que  c'est.  •     .  .    . 

Cest  un  petit  rëgal  que  j'espère  ce  soir  avoir 
rhonneur  de  donner  à  madame  dans  ma  maison 
de  campagne,  qui  n  est  qu  à  demi-lieue  d*ici; 

ANGÉLIQUE. 

Quoi!  toujours  régal  sur  rëgal;  tous  les  jours 
des  cadeaux,  et  des  présents  même.  Je  ne  parle 
point  de  ce  que  vous  perdez  au  jeu;  mais  en  vé- 
rité, monsieur  Patin,  vous  Vous  jetez  dans  une 
dépense  efFroy|J>le|  et  il  ^srat  être  ce  que  vous 
êtes  pour  la  soutenir. 

M.  PATIN. 

Vous  moquez -vous,  madame?  Ce  ne  sont  là 
que  des  bagatelles. 

LISETTE. 

^Eh ,  madame  )  ces  nessieur»  les  financier!  ei»> 
tendent  bien  leurs  affaires  ;  «t  ■'ils  iiMH  «n  ^të  « 
grosse  dépense  avec  les  dames,  ib  ont  pendant 
rhiver  en  revandie  toBt  le  temps  deee  ménager. 

K.  PATIN. 

Oh  !  pour  moi ,  rhim'  et  l'été,  je  vais  toujours 
le  même  train. 

''         GIDALI8K. 

Vous  êtes  heureux  d'y  pouvoir  suffire. 


»  V 
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SCÈNE  XVII. 

ANGÉLIQUE,  CIDALISE,  LA  œMTESSE, 
M.  PATIN,  LISETTE,  JASMIN. 

JASMin. 

Madame ,  il  y  a  là^bas  un  monsieur  dans  une 
chaise  qui  demande  si  vous  êtes  au  logis. 

ANGELIQUE. 

Tu  ne  le  connois  point? 

JASMIN. 

Il  a  le  nez  dans  un  manteau,  et  il  prend  grand 
soin  de  se  cacher. 

ANGÉLIQUE. 

Voyez  ce  que  c'est ,  Lisette.  / 

SCÈNE  XVITI. 

ANGÉLIQUE,  CIDALISE,  LA  COMTESSE, 

M.  PATIN. 

LA  COMTESSE. 

Cest  quelque  aventure  d'ëtë,  ma  mignonne. 

ANGÉLIQUE.  - 

Je  le  Toudrois,  nous  nous  en  réjouirions,  et 
eelar  tireroit  peut-être  Cidalise  de  sa  mauTaise 
humeur. 


374  L'ÉTÉ  DES  COQUETTES. 

CIDALISB. 

Ne  m'en  faîs  point  la  guerre;  ^Ue  ne  durera 
pas,  je  t*en  réponds,  et  j'aurai  bientôt  pris  mon 
parti. 

SCÈNE  XIX. 

ANGÉLIQUE,  GIDÀLISË,  LA  œMTESSE, 
DES  SOUPIBS,  M.  PATIN. 

DES  SOUPIRS. 

Madame,  voilà  les  deux  copies  que  vous  m'avez 
demandées. 

M.    PATIN. 

Ah,  ahVet  voilà  monsieur  Des  Soupirs.  Il  sera 
des  nôtres ,  madame  ;  ne  le  voulez-vous  pas  bien? 

ANGÉLIQUE. 

De  tout  mon  cœur  ;  dans  un  repas,  rien  ne  me 
fait  tant  de  plaisir  que  la  musique. 

M.   PATIN. 

Nous  en  aurons ,  madame ,  et  de  la  meilleure. 

DES  SOUPIJIS. 

J'ai  fait  un  air  sur  les  paroles  que  vous  m'avez 
envoyées,  monsieur. 

M.   PATINi 

Eh  bien  !  est-il  joli?  est-il  joU? 

DSSflODPlAS. 

Vous  en  allez  juger,  si  vous  voulez,  et  madame, 
peut-être ,  voudra  bien  l'entendre. 
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ANGÉLIQUE. 

Volontiers.  Aussi  bien  ces  dames  sqnt  ré- 
Yeuses;  la  coaversatios  languit  :  une  chanson 
leur  fera  plaisir. 

DES   SOUPIRS. 

«  Vous  qui  faites  tous  vos  plaisirs 
«  De  régner  dans  le  cœur  des  belles, 
«  Il  faut ,  pour  TOUS  faire  aimer  d^elles, 
«  Autres  choses  que  des  soupirs. 
«  Sans  cadeaux  et  sans,  promenadea^ 
«  L'amour  les  tient  peu  sous  ses  lois  ; 
n  Et  sans  Crenet  et  la  Guerbois, 
«  Ce  dieu  n'a  que  des  plaisirs  fades.  *• 

M.   VA.TIK. 

Eh  bien  !  nies<lBm€8  ^  eette  chanson  est  de  bon 
sens ,  qu'en  ditea-Tows  ? 

ikNGBLiQUE. 

Elle  est  fort  de  mode  ,  je.YOus  assure. 

LA    COMTBaSB. 

Et  elle  donne  de  Vappéûty^aéta». 

■   CIDAfilSB. 

'   Obi,  |Q«nct  et  la  Gseihaiir;  ctU  eat  de  .bon 
goût. 


/ 
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SCÈNE  XX. 

ANGÉLIQUE,  GIDALISE,  LA  œMTESSE, 
DES  SOUPIRS,  M.  PATIN,  LISETTE. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  bien,  Lisette...  Oh  !  parlez  haut  ;  je  ne  hait 
rien  tant  qqe  le  mystère. 

LISETTE. 

Eh  bien,  madame,  c*est  Glitandre  qni  arrive 
de  Tannée  incognito. 

LA    COMTESSE. 

Ghtandre,  dit- elle? 

AHGÉLIQUE. 

Vous  Taviez  deyinë,  madame;  c'est  une  aven- 
ture d*été.  Je  vous  disois  bien  qu'il  n'ëtoit  pat 
tout-à-fait  parti. 

GIDALISE. 

En  vérité,  c  est  pousser  l'impudence  un  peu 
trop  loin ,  et  pour  moi ,  je  ne  le  veux  point  voir, 

LA  COMTESSE. 

Oh!  si  c'est  lui,  je  veux  l'attendre,  moi,  pour 
le  dévisager. 

LISETTE. 

Que  vous  a-t-il  donc  fait,  madame? 

M.    PATIN. 

Quel  est  cet  mcident,  je  vous  prie? 
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▲  KGÉLIQtlK. 

Vous  Tallez  savoir.  Lui  avex-vous  dît  qu*il  y 
aroit  compagnie?  / 

LUETTE. 

Non,  madame. 

ANOéLIQUE. 

A  la  bonne  heure.  Entrez  tous  dans  ma  cham- 
bre,  et  n'en  sortez  qae  bien  ^  propos.  Faites-le 
monter,  Lisette  9  et  ne  l'avertissez  de  rien. 

GIDALI8E. 

Mais  quel  est  ton  dessein? 

LA  COMTESSE. 

Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  faire;  mais  si  c-est 
Clitandre ,  je  ne  prëfenda  pas  qu'A  m'échappe. 

ANGÉLIQUE.    . 

Vous  serez  contente  ;  faites  seulement  ce  que 
je  vous  dis.  Passez  vite,  monsieur  Des  Soupirs. 

M.   PATIN. 

Faut-il  me  cadber  aussi,  moi,  madame  ?  je  suis 
dé  taille  difficile  à  cacher. 

ANGÉLIQ-UE. 

Entrez,  monsieur  Patin,  vous  aurez  votre  part 
de  la  comédie.  Ah,  fourbe  9  fourbe  !  tu  m'as  trom- 
pée, tu  te  livres  bien  heui^sosement  i  la  vengeance 
que  j'en  veux  prendre^. 


H 
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SCÈNE  XXI. 

ANGÉLIQUE,  CLITANDRE,  LISETTE. 

AKGÉLIQUE. 

Qnoi,  Clitandrè,  c'est  vous!  quitter  Tarmée 
pour  me  venir  voir?Cet  empressement  me  devroit 
faire  plaisir  ;  mais  je  n'aime  pas  qu'anx  dépens 
de  votre  gloire  vous  me  donniez  des  marcpies  de 
votre  tendresse. 

clitaudre. 

n  m'étoit  impossible  de  vivre  plus  long-temps 
sans  vous  voir  :  un  mois  entier  éloigné  de  vous! 
Si  vous  saviez  avec  quelle  impatience  Tamour 
m'a  fait  voler  ici...  Que  vous  dirai-je ,  madame? 
il  sembloit  qu'il  m'eût  prêté  ses  ailes ,  et  j'ai  fait 
une  diligence  incroyable. 

ANOÉLiQUE,  à;7arr. 

Il  n'est  pas  permis  de  mentir  si  ëffroi)té- 
ment. 

CLlTAtfDRE. 

■    Que  dites-vbùs',  YÀad^ihe? 

AKGÉLÎQiDE. 

Serez-vous  long-temps  a 'Paris  ? 

CLITANDRE. 

Je  n'y  puis  demeurer  «plus  de  quatre  jours. 
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4HGÉLIQUE. 

Quatre  joars  ?  faire  tant  de  chemin  podr  être  si 
peu  avec  vos  amis? 

GLITAHDRE. 

Que  ne  ferois-je  pas,  madame  ,  pour  être  un 
instant  avec  vous  ? 

ANGÉLIQUE. 

Que  n'y  faites-vous  donc  un  plus  long  séjour? 
Regardez  -  moi,  Oitandre,  ne  méritêje  pas  bien 
ma  <]uinzaine  comme  une  autre? 

CLITAHDRE. 

Que  me  dites-vous  là,  madame? 

•  ANGÉLIQUE. 

Vous  êtes  un  adroit  fripon,  Glitandre,  puis- 
que vous  m* avez  trompée. 

CLITAHDRE. 

Madame? 

ANGÉLIQUE. 

Je  vous  le  pardonne.  Allez  ;  à  cela  près ,  vous 
êtes  un  fort  joli  homme,  et  je  veux  bien  encore 
être  de  vos  amies  :  mais  toutes  les  femmes  ne 
«ont  pas  bonnes  comme  moi,  et  je  suis  fâchée 
pour  vous  que  le  hasard  fasse  rencontrer  chez 
moi  Gidalise. 

GLITANDRE. 

Gidalise ,  madame  ? 
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AHGÉLIQVB. 

Dites-lui  qv'eUs  vienne ,  Lisette,  et  que  Cli- 
tandre  brûle  d'impatience  de  la  Toir. 

CtlTABDaS. 

Moi,  madame! 

LISETTE,  hp9ft. 

Je  commence  à  démélef  f  aventore. 

AB6ÉI.1QI7S. 

Quoiqu'il  n  y  ait  cjue  quinse  jpm^  qi|e  TO;iif 
Favez  quittée,  elle  ne  sera  point  surprise  de 
votre  retour,  et  en  quin^  j.ours  on  fait  bien  des 
choses. 

CLiTAKDRE. 

Me  voilà  pris  comme  un  fat ,  et  sans  un  peu 
d'effronterie  j*aurai  peine  à  sortir  d*intri^e. 

ANGÉLIQUE. 

Il  ne  faut  point  perdre  contenance  :  quand  on 
a  de.  Tesprit ,  on  se  tire  aisément  d'un  mauvais 
pas. 

CLITANDRE. 

Ma  foi ,  madame,  puisque  vous  êtes  si  bonne, 
je  vous  avouerai  tout  ingénument;  mais  pardon- 
nez-moi cette  bagateHe,  ou  ne  m'empêchez  pas 
du  moins  de  me  justifier  auprès  de  CidaKse. 

AHGÉLIQUE. 

Moi ,  vous  en  empêcher  1  Je  veux  vous  aider 
à  la  tromper,  au  contraire. 
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CLITAKpRE. 

Etes-vous  de  bonne  foi ,  madame .  et  ne  me 
trahirez-vous  point  ? 

ANGÉLIQUE. 

Yotts  connoilres  ma  sincéritë.  La  voici. 

SCÈNE  XXII. 

AMGÉUQUE,  GUTA]n>RE,  GIDAUSE, 

LISETTE. 

clitaudrb. 
L'amoar  est  un  bon  guide,  madame  ;  je  vous 
anrois  cherchëe  vainement  chez  vous,  et  eest 
lui  qui  m*a  fait  entendre  que  je  vous  trouverois 
ici.    ■        I  '  .  „  . 

jGID  ALISE. 

:  Yqjus  n  y  seriez  pas  venu ,  si  l'ampur  vou9  av^^it 
donné  de  bons  avi^.  , ,   , ,    . 

CLITANDRE. 

Qu'auroit-il  pu  me  dire,  madame ^,, qui ;m*eût 
fait  craindre  de  vous  voir?  Parlez,  vous  a-t-on 
prévenue  contre  moi,  et  quinze  jpurs  d^absence 
me  feront-ils  vous  retrouver  infidèle  ? 
CIDALISE,  à  part. 
Le  scélérat!  (/tatiC..).Qu'avez-vous  fait,  mon- 
sieur, depuis  que  vous  m'avez  quittée  ? 

34. 
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CLITARDftE. 

Moi  !  madame ,  j'ai  joint  f  armëe  ;  j*ai  vu  Pen* 
nemi ,  je  me  sais  fait  voir  à  nos  génâraiu ,  j^li  foit 
le  coup  de  pistolet,  pris  quelques  officiers  pri- 
somiiers  ;  rameur  m*a  rappelé  ^p0#»  touc,  jm  suis 
revenu  sans  réflexion. 

On  ne  peut  pas  rendre  un  compte  plus  juste, 
et  tu  dois  être  satisfaite. 

CIDA.fclSB. 

Oh!  je  n'y  puis  plus  tenir,  en  vérité,  et  j*ai 
trop  d'horreur  pour  l'imposture. 

CLITAUDBJS. 

Madame... 

CID.ALISE. 

C'en  est  fait ,  Glitandre,  rompons  sans  bruitet 
sans  éclaircissement.  J'e  vous  connois  trop  pour 
vous  aimer  encore,  et  je  vous  estime,  tro]^  peu 
pour  avoir  du  ressentiment  contrte  vous. 

CLITARDRE. 

Madame? 

ANGÉLIQUE. 

Elle  s'explique  net;  et,  pour  elle  comitiepour 
moi ,  vous  auree  de  la  peine  à  vous  faire  cf oire 
innocent. 

GLITANDRE. 

Lisette  ? 
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LISETTE. 

Monsieur? 

CLITANDBB. 

Qa*èst-ce  que  tout  cela  si^fie? 

LISETTE. 

Je  n'en  stds  pas  trop  informée;  mais,  autant 
que  j*en  puis  juger,  on  a  fait  entendre  à  ces  da- 
mes que  depuis  votre  dernier  départ  vous  avez 
toujours  été  en  garnison  dans  le  château  de 
Martin-Sec. 

CLITÂITDRE. 

Dansc  le  ohéteau  4e  M«rtiprSec,!  Kl  qui  p^iit 
avoir  £^  ces  coi^tes  ? 

SGÈI^]^  XXIII. 

ANGÉUQUE,  CLITANBBE,  ODAUSE,  LA 
GOMTESSE,  LISETTE. 

LA   COMTE98E. 

Cest  moi,  monstre ,  qui  les  ai  faits.  Oseras-tu 
me  démentir? 

LISETTE. 

AHons,  ferme,  monsieur,  il  faut  sauter  le 
fossé. 

CLITAVDRE. 

Madame? 
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LA   COMTESSE. 

Réponds ,  réponds,  réponds  donc. 

CLITâNDRE. 

Moi,  madame ,  je  n*ai  rien  à  répondre  :  que 
voulez -Vous  que  je  vous  dise?  le  respect  me 
ferme  la  bouche,  et  je  m'en  vais  prendre  la  poste. 

LA    COMTESSE. 

Non,  traître;  et  puisque  tu  n  es  pas  parti,  tu 
ne  partiras  point,  sur  mon  honneur. 

SCÈNE  XXIV. 

ANOièLlQUE,  CLITANDRE,  GIDALISE,  LA 
œMTESSE,  M.  PATIN,  DES  SOUPIRS, 
LISETTE. 

M.    PATIN. 

Eh  !  bonjour,  monsieur,  serviteur. 

CLITANDRE. 

Ah  I  monsieur  Patin ,  votre  valet. 

M.    PATIN. 

Eh  bien  !  vous  revenez  de  l'armée ,  quelle  nou- 
velle? 

CLITANDRE. 

Tout  le  monde  revient,  et  les  bourgeois  n*ont 
qu'à  déguerpir,  monsieur  Patin. 

DES   SOUPIRS. 

Avez-vous  bien  tué  des  Allemands ,  monsieur? 
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Mon  pauvre  monsieur  Des  Soupirs ,  pour  tout 
exploit  9  j'û  fait  donner  les  ëtrivières  à  nu  ndltrt 
à  ckanter  «jui  luiïott  le  mauvMS  platsant. 

DBB  SOU^ïBS. 

Il  ayoit  tort. 

n  est  brutal ,  «t  v'aîiwe  p49  qu'on  le  plaisante. 

Il^raitc^ 

cj^iT4mn9«. 

Vous  êtes  bonpo;,  lua^vne,  et  je  connois 
votre  sincérité ,  je  la.  reqooiK^î.traÂ}  sur  UM  pa- 
role. 

Oh!  ne  prenez  point  votre  sérieuXf  Q|  qouoi. 
vous  plaignez -vous?  voiis  nous  avez  jouées  les 
pvenièffefl  ^  4eineiirc«i^  hoa^  anis  9  et  99  parions 
plus  du  passé. 

LA  <SeWTBSSE. 

Gonment,  madame ,  ne  parlonaplus  dupasse  ? 

Ne  veu»  emporte»  pa«,  madame,  on>  vous  le 
cède  ç  et  il  voua  demeurera  pour  Péqiuipagew 
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SCÈNE  XXV. 

ANGÉLIQUE,  GUTANDRE,  CID ALISE,  LA 
œMTESSE,  M.  PATIN,  DES  SOUPIRS, 
LISJETTE,  JASMIN. 

JASMIN. 

Madame ,  on  a  servi. 

.     »  ANOÉLIQCX. 

Allons  Àous  mettre  à  table  ;  nos  différents  s'y 
termineront  mienx  qa*ici ,  et  nons  irons  tons  en- 
semble souper  ce  soir  ches  monsieur  Patin. 

CLITAHD'IIB. 

Sans  rancune ,  madame. 

ANGÉLIQUE. 

Donnez  la  main  à  la  comtesse  ;  vous  avez  in- 
térêt ée  la  ménager. 

LA   COMTESSE. 

Moi?  Je  ne  lui  pardonnerai  qu'à  condition  qu'il 
ne  partira  point. 

CIDALISE.   , 

On  prendra  soin  de  le  retenir,  madame. 

LISETTE. 

Ma  foi ,  vivent  les  femmes  de  bon  esprit  !  tontes 
les  saisons  leur  sont  égales ,  rien  ne  les  chagrine , 
et,  jusqu'aux  moindres  bagatelles ,  tout  leur  fait 
plaisir. 

FIN   nu   TOME   PREMIER. 


TABLE  DES  PIÈCES 


CONTBKUES 


DANS  CE  VOLUME. 


Notice  sur  DancouRt Pag.  i 

Le  Ghevaubr  a  la  mode 5 

La  Maison  de  campagne i63 

L*ÉtB  DBS  COQUETTES 339 


FIN    DE   LA   TABLE. 


RÉPERTOIRE 

DU 

THEATRE  FRANÇAIS. 


TOME  VI. 


A  PARIS, 

(Ladbanob  ,  libraire ,  quai  des  Augnstins ,  n*  19  ; 
GuiBERT ,  libraire ,  me  6it-le-Gœiir,  ni  10  ; 
Lheubeux  ,  libraire ,  qoai  des  Augnstins,  n°  27  ; 
Verdibre,  Ùbraire,  même  quai,  n^  a 5. 


CHEFS-D'ŒUVRE 

DRAMATIQUES 

DE  DANCOURT 


TOME  IL 


A  PARIS, 


DE  L'IMPRIMERIE  DE  P.  DIDOT,  L*AINÉ, 

CBSYILIBR  DE  l'oRDMB  ROT  AL  DE  SAINT-MICHEL, 
IMPRIMEUR  DU   ROI. 

T  ^ 


LES  BOURGE^OISES 

A  LA  MODE, 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

Représentée  pour  la  première  fois  le  i5  novembre 

1692. 


a. 


PERSONNAGES. 

M.  SIMON,  notaire. 

AIÏGÉLIQUE,  femme  de  M.  Simon. 

M.  GRIFFÂKD,  commissaire. 

ARAMINTE,  femme  de  M.  Gnffard. 

MARIANË.  fille  de  H.  Simon. 

LISETTE,  filleule  d^ambre  d'An(télîque. 

Madame  AMELIN,  roarch<iode. 

LE  CHEVALIER ,  amonretix  de  Mariane. 

FRONTIN,  intrigant. 

M.  JOSSE,  orfèvre. 

JASMIN,  la(|atts  d'An{j«iique. 


^  La  scène  est  à  Paris,  dans  le  Io(ps  de  M.  Simon. 
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A  LA  MODE, 

COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 


SCÊNE/I. 

LE  CHEVALIER,  FRONTIN. 

LE  CBEVALIIR. 

£h  bien!  Frontin,  as -ta  donné  mon  billet  à 
Lisette? 

FBONTIK. 

J'arrive  comme  yens,  je  n'ai  encore  vu  per- 
sonne ;  mais  j*ai  appris  en  ville  une  très  fâcheuse 
nouvelle. 

LE   CHEVALIER. 

Quelle  nouvelle  ?  de  quoi  s' agit-il  ? 

PKONTIN. 

11  faut  qiiitter  ce  paySf ci. 

LE  CHEVALIEB. 

Et  la  raison? 

FRONTIM. 

Il  s'y  forme  un  orage  épouvantable. 
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LE    CHEVALIER. 

Gomment  ? 

FRONTIW. 

On  a  fait  de  mauvais  rapports  à  la  justice. 

LE  .CHEVALIER. 

A  la  justice?  que  veux-tu  dire? 

fRONTIN. 

Ce  jeune  homme  à  qui  vous  gagnâtes  Fautre 
jour  ces  deux  mille  écus  qu'il  venoit  de  toucher 
pour  faire  cette  compagnie  de  cavalerie... 

LE    CHEVALIER. 

Èhbien? 

.     FRONTIK. 

Il  est  fâche  de  les  avoir  perdus. 

LE    CHEVALIER. 

Tu  me  dis  là  une  Jbelle  nouvelle  !  Ëh  !  qui  en 
doute? 

PRONTIN. 

Ce  n*est  pas  tout  ;  il  a  eu  l'indiscrétion  de  s*en 
plaindre. 

LE    CHEVALIER. 

Tant  pis  pour  lui. 

FRONTlir. 

Tant  pis  pour  vous,  car  on  informe. 

LE  CHEVALIER. 

Que  cela  ne  t'embarrasse  point,  je  me  tirerai 
bien  d'affaire.    ■ 
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FROHTin. 

Écoutez ,  vous  menez  une  vie  diablement  liber- 
tine ,  franchement. 

LE    GHEVALIEB, 

Cela  commence  à  me  fatiguer,  je  te  l'avoue. 

PROCrTIN. 

Nous  sommes  furieusement  décriés  dans  Pa- 
ris. 

LE  CHEVALIER* 

Si  le  dessein  que  j'ai  peut  réussir ,  je  réparerai 
cela  quelque  jour. 

FRONTIN. 

Il  n'y  a  presque  plus  que  cette  maison  où  vous 
ne  soyez  pas  tout-à-fait  connu. 

LE   CHEVALIER. 

Il  faut  tâcher  d'en  profiter. 

TBONTIN. 

C'est  bien  dit  :  attrapons  encore  ces  gens^ci ,  et 
faisons  grâce  au  reste  de  la  nature. 

LE   CHEVALIER. 

La  petite  fille  de  monsieur  le  notaire,  chez  qui 
nous  sommes,  l'aimable  et  jeune  Mai;iane,  est  un 
des  meilleurs  partis  qu'il  y  ait  à  Paris. 

FROHTIK. 

Et  sa  belle-mère ,  madame  la  notaire ,  une  des 
plus  grandes  dépensières  qu'il  y  ait  au  monde  ;  il 
ne  lui  manque  que  de  l'argent. 

i. 
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LE    CHEVALIER. 

G  est  une  femme  de  fort  bon  sens,  qui  aime  les 
plaisirs,  le  jeu,  la  compagnie;  et  depuis  deux 
jours  je  me  suis  avise  de  lui  persuader  de  donner 
à  jouer  chez  elle,  pour  avoir  occasion.  d*y  venir 
plus  souvent,  et  pouvoir  entretenir  Mariane  de  la 
tendresse  que  j*ai  pour  elle. 

FROWTIN. 

Cela  est  fort  bien  ima^riné.  Mais  monsieur  le 
notaire,  que  dira-t>il  à  cela? 

LE   CHEVALIER. 

Lui  ?  c'est  un  bon  homme  qui  n*a  presque  pas 
le  sens  commun. 

FROKTIN. 

Cependant  il  n  a  pas  le  goût  mauvais  ;  il  est 
amoureux  d*Araminte ,  comme  vous  savez. 

LE   CHEVALIER. 

De  la  femme  du  commissaire  ? 

FRONTIW. 

Justement.  C'est  moi  qui  suis  le  confident  de 
cette  affaire. 

LÇ   CHEVALIER. 

Ne  le  voilà  pas  mal  adressé;  Araminte  et  sa 
femme  sont  intimes  amies. 

FRONTIN. 

Cela  ne  gâtera  rien  ;  au  contraire,  si  elles  ont 
de  Tcsprit,  elles  ^Profiteront  de  l'aventure:  et 
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pour  vous ,  si  vous  en  usez  bien  avec  moi  (car 
enfin  nous  nous  cônnoissons,  comme  vous  savez; 
il  faut  être  bon  prince) ,  nous  tâcherons  dfc  vous 
faire  épouser  Mariane.  Voici  dcja  votre  billet  que 
je  vais  donner  à  Lisette.  Allez  cependant  songer 
à  faire  taire  le  petit  homme  aux  deux  mille  ëcus. 
Dans  l'affaire  oii  vous  allez  vous  embarquer,  une 
aventure  d'éclat  ne  vaudroit  pas  le  diable. 

SCÈNE  IL 

FRONTIN. 

L*heureuse  chose  que  d'être  né  avec  de  Tes- 
prit  !  Oh  !  pour  cela ,  monsieur  le  chevalier  est 
un  des  premiers  hommes  qu  il  y  ait  au  monde. 
Le  jeu,  les  femmes,  tout  ce  qui  sert  à  ruiner  les 
autres ,  est  ce  qui  lui  fait  faire  figure ,  et  tout  son 
revenu  n'est  qu'en  fonds  d'esprit.  Patience ,  je  ne 
dis  mot  ;  mais,  ma  foi,  s'il  ne  fait  pas  ma  fortune 
avec  la  sienne,  je  gâterai  bien  ses  affaires.  . 
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SCÈNE  III. 

FRONTIN,  LISETTE. 

LISETTE. 

Ah ,  ah!  c'est  toil  bonjour,  Fronttn. 

FRONTIN. 

Bonjour,  Lisette.Ta  maîtresse  est-elle  habillée? 

LISETTE. 

Oui,  mais  cest  une  grande  merveille,  et  nous 
n'avons  pas  coutume  d'être  si  diligentes. 

FROKTIN. 

Eh  !  sais-tu  bien  qu'il  est  près  de  midi? 

LISETTE» 

Gela  ne  fait  rien.  Gomme  nous  ne  mïus  coa« 
chons  que  le  matin,  nous  ne  nous  levons  que  le 
soir  ordinairement. 

.FRONTIN. 

Et  vous  vous  promenez  toute  la  imit  ? 

LISETTE. 

Oh!  cela  va  bien  changer:  monsieur  le  che- 
valier a  conseillé  à  madame  d'établir  ici,  avec 
Araminte,  de  petites  parties  de  plaisir  et  de  jeu. 
Nous  ne  sortirons  plus  si  souvent;  et,  dans  le 
fond,  il  y  a  quelque  raison  :  il  vaut  mieux  rece- 
voir chez  soi  compagnie  que  de  l'aller  chercher 
en  ville. 
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FRONTIN. 

Et  le  mari  sait-il  quelque  chose  de  ce  dessein? 

LISETTE. 

Non,  pas  encore:  mais,  quand  cela  sera,  ne 
le  verra-t-il  pas  bien  sans  qu'on  le  lui  dise?  C'est 
un  homme  qui  n  est  pas  tout-à-fait  le  maître , 
comme  tu  sais. 

FRONTIN. 

Bon  !  Pour  faire  la  femme  de  qualité,  on  dit 
que  ta  maîtresse  le  fait  quelquefois  passer  pour 
son  hoiflme  d'affaires. 

LISETTE. 

Le  grand  malheur!  Est-ce  ici  la  seule  maison 
de  ta  connoissance  où  Jes  maris  ne  sont  que  les 
premiers  domestiques  de  leurs  femmes  ? 

FBONTIN. 

Il  y  a  mille  bourgeois  dans  ce  goût-là. 

LISETTE. 

Il  n'est  rien  tel  que  de  mettre  les  gens  sur  un 
bon  pied. 

FRONTIK. 

Oh ,  diable  !  pour  bien  dresser  un  mari ,  tu  es 
la  première  fille  du  monde. 

LISETTE. 

Venons  au  fait.  Qu'est-ce  qui  t'amène  ici  ? 

FBONTIN. 

Biendes  choses.  J'y  yiens  de  la  part  d' Aramintc, 
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.de  celle  de  monsieur  le  cheralier^et  de  la  mienne. 

LISETTE. 

Comment  !  de  la  tienne? 

FBOKTIN. 

Oui,  mon  enfant,  j*ai  une  impatience  terrible 
de  devenir  ton  premier  domestique. 

LISETTE. 

Rien  ne  presse  encore.  Veox-tu  parler  à  ma- 
dame? 

FROHTIR. 

Oui  vraiment:  comme  laquais  d' Arsttninte , 
j*ai  un  billet  à  lui  rendre. 

LISETTE. 

Eh  bien  !  viens,  tu  n'as^qu'à  me  suivre. 

FRONTIN. 

i 

Hé  !  attends,  attends.  Comme  valet  de  chambre 
de  monsieur  le  chevalier,  j'ai  des  affaires  sé- 
rieuses à  te  communiquer. 

LISETTE. 

Comment  donc!  tu  te  mêles  de  bien  des  më* 
tiers,  à  ce  qu'il  me  semble? 

FRONTIIf. 

n  est  vrai ,  je  suis  le  garçon  de  France  le  plun 
employé  :  valet  de  chambre  de  l'un ,  laquais  de 
l'autre  ;  grison  de  celle  -  ci^,  espion^  de  celle- 
là  ;  je  fais  tout  avec  une  discrétion  admirable. 
Dans  la  plupart  des  aventures  dont  je  me  mêle, 
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je  suis  presque  toujours  pour  et  contre  :  je  con- 
duis quelquefois  les  affaires  de  U  femme  et  c^les 
du  mari  tout  ensemble.  Je  sais  toujours  tout,  et 
ne  dis  jamais  rien  ;  et  je  ne  cherche  qn  à  faire 
plaisir  k  tout  le  monde. 

LIlBETTE. 

Voilà  un  fort  joti  caractère.  Mais,  dis  vite, 
qu*as-tuâ  me  faire  savoir  de  la  partdu  chevalier? 

FROUTIN. 

Qu  il  est  amoureux  de  Mariane.  • 

LISETTE. 

De  Mariase  ? 

7RO&T19. 

Oui,  d'elle-même;  et  il  m'a  chaire  de  te  la  de- 
mander en  maria(]^e. 

LISETTE. 

En  mariage ,  à  moi? 

rR01ITII!(. 

Est-ce  que  tune  sads  pas  que,  pour  épouser  des 
Ûileé  de  boof^eois,  ce  n'est  point  a«x  pères  que 
■  des  j«tttxes  gens  de  conditions'aièressent  à  présent? 

LISEVTE. 
FttONTIV.     < 

Nicm  ^aiment  :  cela  ëtoit  bon  autrefois ,  mais 
aujourd'hui  les  manières  «ont  bien  différentes; 
on  prend  seulement  l'aveu  de  la  petite  fille,  on 
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tâche  d'avoir  Tagrément  de  la  fille  de  chambre  ; 
et  quand  on  ne  peut  plus  cacher  la  chose,  on  en 
informe  la  famille. 

LISETTE. 

Gela  est  de  fort  bon  sens.  Monsieur  le  chevalier 
a-t-il  expliqué  son  amour  ? 

FaOSTIK. 

Ses  yeux  ont  tâché  de  ise  faire  entendre. 

LISETTE. 

£h  bien  ?  • 

PROHTIW. 

Ceux  de  Marianen*ont  rien  compris  :  mais  pour 
rendre  la  chose  plus  intelligible,  voilà  un  petit 
bâlet  que  tu  es  priée  de  lui  faire  lire. 

LISETTE. 

Très  volontiers. 

FRONTINr 

Nous  en  aurons  bientôt  réponse? 

LISETTE. 

C'est  ce  que  je  ne  sais  point.  Maoiane  n*est  pas 
souvent  avec  sa  belle-mère  :  monsieur  le  notaire, 
qui  est  bourgeois  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête, 
ne  veut  pas  que  sa  fille  prenne  les  manières  de  sa 
femme  ;  et  nous  n  avons  point  avec  elle  tout  le 
commerce  qu'elle  voudroit  bien  avoir  avec  nious. 

FRONTlSf. 

Voici  ta  maitcesse.  !•. 
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SCÈNE    IV. 

ANGÉLIQUE,  FRONTIN,  LISETTE. 

ANGÉLIQUE. 

Il  n*est  encore  venu  personne?  Ah!  te  yoilà ? 
que  yenx-tu,  Frontin  ? 

FROMTIIT. 

Vous  rendre  un  billet  d'Araminte,  madame. 
(  à  Lisette,  )  Songe  à  celui  de  monsieur  le  cheya- 
lier. 

LISETTE. 

Ne  te  mets  pas  en  peine. 

ANGÉLIQUE,  après  avoir  tu. 
Voilà  qui  est  bien.  Puisqu'elle  doit  venir ,  il  n*y 
a  point  de  réponse  ;  je  la  lui  ferai  moi-même. 

SCÈNE  V. 

ANGÉLIQUE,  LISETTE. 

^  ANGÉLIQUE. 

Lisette  ! 

LISETTE. 

Madame  ? 

ANGÉLIQUE. 

Mon' mari  est  atQoureux  d*Araminte. 

LISETTE. 

Lui ,  madame  !  seroit*il  possible  ? 

2.  2 
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ANGÉLIQUE. 

Elle  me  Técrit. 

LISETTE. 

Et  vous  n'êtes  pas  plus  intriguée  ? 

ANGÉLIQUE. 

Intri(*uëe  !  Par  quelle  raison?  cette  femme  est 
de  mes  amies,  et  tu  sais  que  je  ne  sais  pas  jalouse. 

LISETTE. 

Vous  avez  raison,  la  jalousie  est  une  passion 
boui^eoise  qu'on  ne  connoit  presque  plus  chez  les 
personnes  de  qualité. 

ANGÉLIQUE. 

Fi  !  cela  ne  mérite  pas  seulement  que  l'on  y 
fasse  attention.  Parlons  d^autre  chose.  Sais -tu 
bien  que  je  commence  à  me  repentir  de  m'étre 
laissé  persuader  de  donner  à  jouer  chez  moi? 

LISETTE. 

Et  comment  donc  ?  Quoi  !  vous  ne  savez  jamais 
ce  que  vous  voulez.  Mort  de  ma  vie1  vous  êtes 
bien  plus  femme  qu'une  autre. 

ANGÉLIQUE. 

Oh!  ne  me  querelle  donc  point,  je  te  prie;  tu 
me  mettrois  de  mauvaise  humeur. 

LISETTE. 

Eh  !  comment  ne  vous  pas  quereller  ?  Il  ne  tient 
qu'à  vous  d'être  parfaitement  heureuse  :  belle , 
jeune,  bien  faite,  spirituelle;  vous  êtes  aimoe  de 
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tous  ceux  qui  vous  voient,  et  vous  avez  le  bon- 
heur de  n*aimer  personne  que  votre  mari ,  que 
vous  n  aimez  guère  ;  vous  êtes  sans  aucune  pas- 
sion dominante ,  que  celle  de  Vos  plaisirs  ;  vous 
avez  en  moi  une  fille  dévouëe  à  tous  vos  senti- 
ments,  quelque  déraisonnables  quils  puissent 
être;  et  vous  ne  cherchez  qu*à  troubler  l  a  tranquil- 
lité de  votre  vie  par  des  inégalités  perpétuelles  ? 

ANGÉLIQUS. 

Que  veux-tu  que  je  te  dise?  je  suis  dans  des 
situatioDS  qui  ne  me  plaisent  point  du  tout. 

LISETTE. 

De  quoi  Totfs  plaignez-vous? 

ANGÉLIQTTE. 

De  quoi  je  me  plains?  N*est-ce  pas  une  chose 
horrible  que  j  e  ne  sois  que  la  femme  d'un  notaire  ? 

LISETTE. 

Oui,  et  d'un  notaire  qui  s'appelle  monsieur 
Simon  encore:  cela  est  chagrinant,  je  vous  l'a- 
voue ^  et  vous  n^avez  ni  l'air  ni  les  manières  d'une 
madaifte  Simon. 

ANGÉLII^E. 

r9'est«-il  pas  vrai  que  j'étois  née  pour  être  tout 
au  moins  marquise ,  Lisette  ? 

LISETTE. 

Assurément.  Mais  aussi,  madame,  nç  faites- 
vous  pas  comme  si  vous  l'étiez? 
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ANOÉLIi^UE. 

Non  vraiment ,  ma  paavre  Lisette  :  je  n'ose 
médire  de  personne  ;  je  ne  puis  risquer  la  moindre, 
petite  querelle  ayec  des  femmes  qui  me  déplaisent; 
je  suis  privée  du  plaisir  de  me  moquer  de  mille 
ridicules.  Enfin ,  Lisette ,  quand  on  a  de  l'esprit, 
il  est  bien  fâcheux,  faute  de  rang  et  de  naissance, 
de  ne  pouvoir  le  mettre  dans  tout  son  jour. 

LISETTE. 

£h!  pourquoi  vous  contraindre?  qui  vous  re- 
tient ?  Abandonnez-vous  toute  à  votre  génie  ;  com- 
mencez par  donnera  jouer;  recevez  grand  monde  : 
il  y  a  mille  bourgeoises  des  plus  %*otUrières  qui 
n'ont  pas  d'autre  titre  pour  faire  les  femmes  de 
conséquence. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  bien!  n'en  parlons  plus,  Lisette;  c'en  est 
fait,  me  voilà  déterminée. 

LISETTE. 

Nous  avons  déjà  dans  nos  intérêts  un  commis- 
saire, madame,  le  mari  d'Araminte;  et  de  n'est 
pas  peu  de  chose  à  Haris  pour  des  joueuses  de 
profession  que  la  faveur  d'un  commissaire. 

ANGÉLIQUE. 

Ne  comptons  point  trop  là -dessus;  le  mari 
d'Aramjnte  est  un  homme  fort  extraordinaire  et 
qui  n'aime  point  à  faire  plaisir  à  sa  femme. 

} 
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LISETTE. 

n  n  importe,  je  veux  vous  ménager  sa  protec- 
tion, moi  ;  laissez-moi  faire.  Ce  qui  m'embarrasse 
le  plus,  c'est  que  nous  ne  sommes  pas  bien  en 
argent  comptant. 

ANGÉLIQUE. 

£t  que  je  ne  sais  quel  tour  faire  à  mon  mari 
pour  en  attraper  :  l'affaire  de  mon  diamant  l'a 
déjà  mis  dans  une  colère  épouvantable.  _ 

LISETTE. 

n  commence  pourtant  à  croire  que  tous  l'avez 
en  effet  perdu ,  et  il  me  semble  que  nous  pour- 
rions à  présent  risquer  de  le  vendre. 

augélique. 

Point  du  tout  ;  il  a  fait  courir  des  billets  chez 
les  orfèvres. 

LISETTE. 

Eh  bien!  mettons-le  en  gage,  madame;  c'est 

de  For  en  barre. 

I 

ANGÉLIQUE. 

Je  suis  trop  lasse  des  usuriers. 

LISETTE. 

Tous  avez  pourtant  l'air  d'en  avoir  encore 
loDg-temps  affaire. 
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SCÈNE   VI. 

ANGÉLIQUE,  LISETTE,  JASMIN. 

JASMIN. 

Madame  Amelin,  votre  marchande  de  modes... 

LISETTE. 

C'est  de  Tardent  qu  elle  vous  demande. 

ANGÉLIQUE. 

Je  n'en  ai  point  à  lui  donner. 

LISETTE. 

t 

Comment  faire? 

ANGÉLIQUE. 

Il  me  prend  envie  de  lui  en  emprunter,  Lisette  : 
elle  est  fort  riche,  cette  madame  Amelin. 

LISETTE. 

Lui  en  emprunter  !  vous  n'y  songez  pas. 

ANGÉLIQUE. 

Pourquoi  non?  C'est  une  commission  que  je  te 
donne. 

LISETTE. 

A  moi,  madame? 

ANGÉLIQUE. 

A  toi-même.  Voilà  ce  diamant,  que  mon  mari 
croit  perdu  :  tu  as  de  l'esprit. 

LISETTE. 

J'ai  de  l'esprit;  mais  madame  Amelin... 


ACTE  I,  SCÈNE  VI.  19 

ANGÉLIQUE. 

Elle  aura  intérêt  de  me  faire  trouver  de  Tar- 
gent  pour  être  payée. 

LISETTE, 

La  voici. 

SCÈNE  VIL 

ANGÉLIQUE,  madame  AMEUN,  LISETTE. 

AITGÉLIQUE. 

£h  !  bonjour,  madame  Amelin  :  il  y  a  milie  ans 
quejene  vous  ai  vue,  et  cependant  je  suis  sur  vos 
parties. 

M"»    AMELIN. 

"  Oh!  madame,  ce  nest  pas  là  ce  qui  m'amène 
ici. 

LISETTE. 

» 

Bonjour,  madame  Amelin. 

ANGÉLIQUE. 

Combien  vous  dois-je,  madame  Amelin  ? 

M">«   AMELIN. 

J'ai  là  vos  parties,  madame,  si  vous  vouliez 
bien  prendre  la  peine... 

ANGÉLIQUE. 

Volontiers;  je  n'aime  point  à  devoir.  {Elle  lit.) 
Premièrement,  pour  avoir  garni  l'épaule .gaudie 
de  madame...  Vous  vous  moquez,  madame  Ame- 
lin ,  ce  n'est  pas  là  mon  mémoire. 
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M««   AMELIN. 

Je  VOUS  demande  pardon ,  madame  ;  c'est  celui 
d'une  comtesse  dont  je  ne  puis  tirer  d'argent. 
Je  lui  ai,  depuis  six  mois,  fourni  trois  paires 
de  hanches;  il  n'y  a  pas -moyen  que  j'en  sois 
payée. 

LISETTE. 

Ce  sont  pourtant  là  des  choses  qu'on  devroit 
payer  comptant ,  pour  ne  pas  faire  crier  les  mar- 
chands. 

M»»   AHELIH. 

Voilà  votre  mémoire,  madame. 

AKOÉliIQUK. 

Voyons,  Pour  l'idée  d'un«  coiffe  extraordi- 
naire... Ah!  je  me  reconnois  à  la  coiffure.  Mais 
votre  mémoire  est  furieusement  long  :  vous  croyez 
que  je  lirai  tout  cela,  madame  Amelin?  je  sais 
trop  paresseuse. 

M>M   àMBLIN. 

Voyez  seulement  le  total,  madame,  s'il  vous 
plaît. 

ANGÉLIQUE. 

Somme  totale,  trois  cent  dix  livres. 

LISETTE. 

Il  n'y  a  que  trois  cent  dix  livres  ?  fin  Tenté ,  ma« 
dame,  il  vous  en'coûte  bien  peu  peur  écre  Hiieia 
mise  que  les  autres. 
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▲  HGÉLIQUE. 

Lisette ,  allez  dire  à  mon  homme  d'affaires  qu'il 
vous  donne  trois  cent  dix  livres  :  dépéchez  ;  n'en- 
tendez-vous pas?  trois  cent  dix  livres;  cela  est-il 
si  difficile  à  comprendre? 

LISETTE. 

Non,  madame  ;  je  comprends  fort  bien,  trois 
cent  dix  livres. 

ANGÉLIQUE. 

£h  bien  !  puisque  vous  comprenez ,  cela  suffit  ; 
allez  vite. 

LISETTE. 

Voilà  de  l'argent  bien  comptant  pour  madame 
Amelin. 

SCÈNE  VIII. 

ANGÉLIQUE,  madame  AMELIN. 

4N6ÉLIQUE. 

•    Le  commerce  que  vous  faites  vous  donne  bien 
de  la  peine ,  madame  Amelin  ? 

M™«   AMELIN. 

Oui,  madame,  et  l'on  ne  £;agne  pas  grand^chose , 
comme  vous  voyez. 

ANGÉLIQUE. 

La  pauvre  femme  !  Vous  faites  quelquefois  des 
pertes  considérables? 
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M^ke   AMlSLIH.  ) 

n  m*est  dû  plus  de  dix  mUle  livres ,  dont  je 
nânrai  jamais  dix  pistoles. 

ANGÉLIQUE. 

La  pauvre  femme!  Vous  avez i>eancoup  d* en- 
fants ,  madame  Amelîn  ? 

M*>«   AMELIK.    ■ 

Je  n*ai  qu'un  grand  garçon ,  qui  me  fera  mourir 
de  chagrin ,  je  pense. 

ANGÉLIQUE. 

Gomment  donc  ? 

M"»   AMELIN. 

Je  né  sais  où  il  prend  de  l'argent;  mais  il 
est  toujours  avec  de  belles  dames;  il  joue  avec 
des  grands  seigneurs,  et  il  dit  à  tous  ceux  qui  me 
connoissent  que  je  ne  suis  que  sa  mère  nourrice. 

ANGÉLIQUE. 

En  vërité,  voilà  un  mauvais  petit  caractère. 

M»«   AHELin^ 

Hëlas!  madame,  c'est  comme  tout  le  monde 
est  aujourd'hui  :  on  vent  paroStre  ce  qu'on  n'est 
pas ,  et  c'est  ce  qui  perd  la  jeunesse. 

ANGÉLIQUE.    ' 

El^e  a  raison. 

Mn«   AMELIN. 

Â  cela  près,  Jannût  est  bon  garçon,  et  je  ne 
puis  m'empécher  de  l'aimer. 
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AVGÉLIQUE. 

Elle  parle  à  merveille.  Adieu,  madame  Araelin  ; 
une  petite  affaire  m'oblige  à  yous  quitter.  Lisette 
Ta  vous  apporter  votre  argent. 

U»*  AMELIR. 

Madame,  je  voiis^ais  bien  obligée* 

SCÈNE  IX. 

MADAME   AMËLIN. 

Ah  !  que  voilà  une  brave  dame  !  ne  se  pas  don- 
ner seulement  la  peine  de  lire  les  parties!  Si 
toutes  les  autres  ëtoient  comme  elle,  j*aurois 
bientôt  de  quoi  faire  rouler  un  bon  carrosse. 

SCÈNE  X. 

LE  CHEVALIER,  madame  AMELIÎN. 

Lfi   CHEVALIER. 

Je  ne  sais  si  Lisette  aura  déjà  donné  à  Marianc 
le  billet... 

Ifine   AMELIM* 

Miséricorde  !  que  vois-je  ? 

^E   CHEyAL^EB. 

.    Ah  ciell 

Min*  AMELI». 

Je  ne  me  trompe  poii^t^  c'est  Jannot.  Eh  I  mon 
cher  enfant,  que  viens  tu  faire  ici  ? 
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LE  CHEYALIGB. 

Quelle  rencontre  ! 

M»»   AMELIir. 

Gqmime  le  voilà  brave  1  Tu  as  beau  faire ,  Jan- 
not,  je  suis  ta  mère,  et  quoique  tu  sois  un  mé- 
chant enfant,  bon  sang  ne  peut  mentir ,  je  t^aime 
toujours.  Jannot,  mon  pauvre  Jannot! 

LE   CHEVALIER. 

Il  ne  me  pouvoit  arriver  une  aventure  plus 

cruelle. 

Mm«   A  M  EL  IN. 

Qu'il  a  bonne  mine  !  mais  est-il  possible  que 
j'aie  fait  ce  garçon-là^? 

LE   CHEVALIER. 

Vous  perdez  toutes  mes  affaires. 

M™«    AMELIN. 

Comment?  quelles  affaires,  Jannot? 

LE    CHEVALIER. 

Eh  !  ne  m'appelez  point  ici  de  ce  nom ,  je  vous 
aonjure. 

«»«   AHELIir. 

Quoi  !  qu'est-ce  à  dire  ?  n'es-tu  pas  mon  en- 
fant? ne  voudrois-tu  pas  que  je  t'appelasse  mon- 
sieur? Écoute:  je  sais  les  contes  que  tu  fais;  ta 
as  honte  de  m'appeler  ta  mère. 

LE   CHEVALIER. 

lïon,  je  vous  aime,  je  vous  respecte;  mais,  si 
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vous  me  faites  connoitre  ici,  tous  rainez  les  pins 
belles  espérances  du  inonde. 

Quelles  espérances? 

LK   OIlBrALIER. 

Un  mariage  oonsid^able...  Nona  ne  sofnme* 
point  en  lieu  de  nous  cxplic}iier. 

un»*  ABIBLIK. 
Mon  cher  enfant  ! 

LB   OHBVALIBR. 

Ehl  de(prace... 
Mais  di»-moi  donc*.. 

LE  CHBTAt.IBB. 

Tirai  chez  vous  dans  un  moment  vous  informer 
de  toutes  choses. 

MIQ«   AMBLIB. 

Ah  !  qu  il  y  aura  de  gens  fâchés  dans  le  quar- 
tier, si  c'est  tout  de  bon  que  Jannot  fait  fortune  ! 

LE  GHEVALIBB. 

Voici  quelqu'un ,  contraignei*¥ou8 ,  et  ne  me 
trahissez  point ,  je  vous  prie. 


2.  3 
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SCÈISE  XL 

LE  CHEVALIER,  madame  AMELTN,  LISETTE. 

LB  CHEVALIN». 

•  Eh!  bonjour,  ma  pauvre  Lisette. 

LISETTE. 

Comment  donc!  tous  êtes  seul,  monsieur  le 
chevalier? 

lime    AMELIN,   à  part. 

Monsieur  le  chevalier  ! 

LE   CHEVALIER. 

Ne  sachant  à  qui  m' adresser,  en  t*attendaht 
j^allois  faire  connoissance  avec  madame. 
Mine  AMELiM,  à  parL 
Le  joli  garçon  !  il  est  effronté  comme  un  page. 

LE    CHEVALIER. 

Qui  est  cette  femme,  Lisette? 

LISETTE. 

Cest  une  espèce  de  marchande  qui  fournit  des 
modes  à  madame. 

LE    CHEVALIER. 

Frontin  l'a-t-il  donné  un  billet? 

LISETTE. 

Oui;  mais  je'n'ai  point  vu  Mariane. 

LE  CHEVALIER. 

Ah,  juste  oiel! 
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M°*«    AMELIN. 

Qu'il  entenil  bien  cela  ! 

LISETTE. 

Ne  voulez-voas  pas  voir  madame  ? 

Lb   CRRTALIER. 

Ma  vie  et  ma  fortune  sont  en  tes  mains,  ma 

chère  Lisette. 

LI8ETTE. 

Entrez,  entrez,  je  vous  en  rendrai  bon  compte. 

U^^  AMELIN. 

Gomme  il  les  attrape! 

LE   CHEVALIER. 

Adieu,  madame. 

M™«   AMELIN. 

Monsieur,  votre  très  humble  servante. 

SCÈNE  XII. 

MADAME  AMELIN,  LISETTE. 

M™e   AMELlIf. 

Voilà  un  aimable  petit  (];entilhomme. 

LISETTE. 

Il  vous  revient  assez,  à  ce  qu  il  me  semble  ? 

M»e    AMELIN. 

J'aime  les  gens  de  qualité,  c'est  mon  foible: 
ils  ont  toujours  de  petites  manières  qui  les  dis- 
tin{];uent;  et  l'on  fait  bien  son  compte  avec  eux, 
n'est-il  pas  vrai? 
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.LISETTE. 

Le  bon  temps  est  pasâé,  madame  Amelio;  les 
gens  de  qualité  n'ont  point  anjoard'hui  d'argent 
de  reste.  Voilà  madame,  par  exemple... 

Mn«   AMBLIH. 

Eh  bien? 

LISETTE.  ' 

Elle  ne  vous  doit  que  trois  cent  dix  livres? 

M***"  ÂMBLIir. 

Eh  bien? 

LISETTE. 

Eh  bien  !  il  n  y  a  pas  de  fonds  pour  vous  les 
payer. 

M"><   AMCLIV. 

Qu*est-ce  à  dire,  il  n'y  a  pas  de  fonds  pouir 
trois  cent  dix  livres? 

LISETTE. 

Cest  une  malice  de  notre  homme  d'affaires , 
qui  n'aime  point  à  donner  de  l'argent. 

H*B«  AMBLIN. 

La  vilaine  chose  qu'un  homme  d'affaires  ! 

LISETTE. 

Vous  êtes  bien  heureuse  que  ce  ne  soit  pas  un 
intendant;  vous  attendriez  bien  davantage. 

Mais  madame  joue  quelquefois  ;  et  quand  elle 
gagne..; 
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LISETTE. 

Ah!  quand  elle ga(jQepoit  mille  pistoles,  elle 
aimeroit  mieux  mourir  que  d'en  acquitter  la 
moindre  dette;  c'est  une  chose  sacrée  que  l'ar- 
gent du  jeu  :  diantre,  ce  sont  des  fonds  pour  le 
plaisir ,  où  l'on  ne  touche  point  pour  le  nécessaire. 

M™«    AMELIN. 

Gomment  ferons-nous  donc? 

LISETTE. 

Si  vous  étiez  femme  d'accommodement,  ma- 
dame Amelin? 

M««   AMELIN. 

Eh  bien? 

LISETTE. 

Madame  a  besoin  de  cent  louis ,  elle  vous  en 
doit  trente:  faites-lui  prêter  six  cents  écus,  elle 
TOUS  paiera  vos  trois  cent  dix  livres. 

M"»*    AMELIN. 

L'accommodement  est  admirable  !  vous  vous 
moquez  de  moi,  je  pense. 

LISETTE. 

P^on,  je  ne  me  moque  point.  Voilà  un  diamant 
de  trois  cents  pistoles  qu'on  vous  donneroit  pour 
nantissement.  Voyez  si  le  parti  vous  accommode. 

iVinae    AMELIN. 

Un  diamant?  ah!  c'est  autre  chose.  Et  quand, 
lui  faut-il  det  argent? 

3. 
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LISETTE. 

Dans  le  moment  mêlne ,  si  cela  se  peut. 

M"M   AMELIH. 

Passez  chez  moi  dans  un  qaart  d*heare,  et  ap- 
portez la  bague  ;  voas  trouverez  votre  argent  tout 
«ofnpté.  Adieu,  mademoiselle  Lisette. 

LISETTE. 

Adieu  ,  madame  Amelin. 

SCÈNE  XIII. 

LISETTE. 

Nous  aurons  donc  de  Targent  comptant,  et 
nous  donnerons  à  jouer,  Dieu  merci.Tout  se  dis- 
pose à  merveille  pour  ma  petite  fortune  :'la  pas- 
sion du  chevalier ,  rhumeur  de  ma  maîtresse ,  qui 
ne  songe  qu'à  ruiner  son  mari:  Elle  achète  cher, 
vend  à  bon  marché,  met  tout  en  gage  ;  je  suis 
son  intendante.  Voilà  conmie  les  maîtresses  de- 
viennent soubrettes,  et  comme  les  soubrettes 
deviennent  quelquefois  maîtresses  à  leur  tour. 


FIN   DO    PREMIBU   4CTK. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  L 

ANGÉLIQUE,  LE  CHEVALIER. 

ANGELIQUE. 

Mais  quelle  distinction,  chevalier  !  Vous  pa- 
roissez  embarrassé,  vous  me  répondez  sans  faire 
attention  à  ce  que  tous  dites. 

I<E  CHEVAL*kEn. 

Je  son£;e  à  la  passion  de  monsieur  YOtre  mari 
p6ur  Araminte,  madame. 

.  ànGKLIQCE. 

S'il  ëtoit  un  peu  moins  TÎlain,  et  qu*Ai«minte 
eàt  Tesprit... 

LB  CBBVALIBR. 

Pour  Tesprit  d'Araminte,  j*osé  quasi  vous  en 
répondre  ;  et,  ma^ré  ravarioe  de  votre  époux,  si 
vous  n  étiez  un  peu  trop  intéressée  dans  les  dé- 
penses qu'il  pourroit  faire... 

▲nGéLiQUE. 

Intéressée  dans  sas  dépenses,  moi?  Qu'on  le 
ruine,  chevalier,  pourvu  que  j'en  profite:  je  n'y 
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prendrai  d'autre  intérêt  que  celui  de  partager  ses 
dépouilles. 

LE   CHEVALIER. 

En  vérité,  madame,  vous  êtes  une  femme  de 
bon  esprit.  . 

ANGÉLIQUE. 

Cela  nous  mettroit  en  fonds  pour  rétablisse- 
ment de  ce  que  nous  voulons  faire. 

LE   CHEVALIER. 

Vous  avez  r^ûson. 

ANGÉLIQPE. 

Que  vous  veut  Frontin  ? 

SCÈNE  IL 

ANGÉLIQUE,  LE  CHEVALIER,  FRONTIN, 

LE  CHEVALIER. 

AB-tu.  quelque  chose  à  me  dire  ? 

FRONTIN. 

L'affaire  des  deux  mille  écus  va  mal,  mon- 
sieur; on  décrète. 

ANGÉLIQUE. 

Queditril? 

LE    CHEVALIER. 

Je  ne  sais,  madame.  Veux*tu  parler  haut? 

FRONTIN.    . 

Monsieur... 
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LE   GHEVALIEB. 

Oh  bien  !  monsieur  ! 

FROVTIK. 

Je  vous  dis,  monsieur,  que... 

LE  CHEVALlEll.. 

If  impertinent  !  Quelqu'un  m'attend  au  io^s, 
n'est-ce  pas? 

PROWTni. 

Oui,  monsieur,  justement;  deux  marquises, 
une  comtesse,  un  partisah,  trois  abbës,  autant 
de  fainéants ,  ce  commis  de  la  douane ,  et  ce  petit 
épicier,  sont  au  logis  qui  vous  attendent. 

LE  CHEVALIER. 

Ce  maraud-là  fait  toujours  mystère  de  rien.  Ce 
sont  des  cens  qui  me  persécutent ,  madame ,  pour 
savoir  quand  on  commencera  à  jouer  chez  vous. 

ANGÉLIQUE. 

Allez  vite  leur  dire  que  nous  ouvrirons  demain 
sans  faute,  chevalier. 

LE   CHEVALIER. 

Mais,  madame... 

ANCiLlQOB. 

Ne  faites  point  façon  de  me  laisser  seule,  je  ne 
serai  pas  ion{|r.temps  sans  compa^ie. 
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SCÈNE  IIL 

ANGÉLIQUE,  JASMIN. 

ANGÉLIQUE. 

Iloià,  Jasmin! 

JASMIH. 

Qae  TOUS  plaît-il,  madame? 

ÂHGÉLIQCE. 

Qa'on  dise  à  Mariane  de  descendre. 

JASMIK. 

Son  maître  de  clavecin  est  avec  elle. 

ANGÉLIQUE. 

Lisette  ne  revient  point  de  chez  madame  Ame- 
lin.  Cette  folle  d'Araminte  me  fait  attendre.  La 
fatif^ante  chose  que  le  ^uoindre  moment  d'in- 
quiétude ! 

SCÈNE  IV. 

ANGÉLIQUE,  LISETTE. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  te  voilà  :  tu  as  bien  tardé? 

LISETTE. 

Cest  l'impatience  d'avoir  de  l'aident  qui  vous 
a  fait  trouver  le  temps  si  long. 

ANGÉLIQUE. 

M'en  apportes-tu? 
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LISETTE.     ' 

Madame  AmeUn  a  pris  ses  trois  cent  dix  livres  ; 
voilà  ce  qui  vous  reste  de  six  cents  écus. 

ANGÉLIQUE. 

Prenons  bien  garde  qme  mon  mari  ne  soup-^ 
çonne  rien  de  tout  ceci,  Lisette. 

LISETTE. 

Que  vous  êtes  bonne ,  madame  I 

ANGÉLIQUE.  ' 

Je  lui  épar(pie  ces  sortes  de  petits  chagrins  au- 
tant qu'il  m'est  possible. 

LISETTE. 

Et  cependant  il  se  plaint  encore. 

ANGÉLIQUE. 

Tous  leê  hommes  en  sont  logés  là  ;  ce  sont  des 
animaux  grondants  que  tes  maris. 

'    LISETTE. 

Que  vous  les  définissez  bien  ! 

ANGÉLIQUE.    , 

Je  les  connois  :  le  mien  me  divertit  quelquefois 
avec  son  humeur  bourrue,  et  je  voudrois  qu'il 
lui  prît  envie  de- qui^reUer  aujourd'hui  pour  me 
désennuyer.         «  va-'*  i»  t 

**j  .ImSSTTE. 

C'est  un  plaisir  qu'il  est  facile  de  vous  faire 
avoir,  et  je  me  charge  de  cela,  moi. 
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Des  coifibs  y  LûeOe  ^  une  écbaipe. 

LISBTTK. 

Oà  aller-Tons  donc  ? 

Je  Tais  dépenser  de  Yar^/Bot.^  pnisqae  j'en  aiL 
i*ai  besoin  de  mille  dioses  :  des  tables  ,  des  cor- 
nets ,  des  dés  et  dtfs  cartes,  fl  iuKt  de  font  œia 
dans  nne  maison  oà  Ton  vent  receroir  compagnie. 

LISETTE. 

Noos  allons  donc  bien  nons  réjooir. 

AHG^tlQUE. 

Le  miens  du  monde.  J'attends  Aranânte;  je 
yeux  qa'elle  m*aide  à  faire  tontes  mes  emplettes. 

LtiETTE. 

Vous  n  attendrei  pas  loe^^tenipSy  la  Toifci. 

SCÈNE  V. 

ANGÉLIQUE,  AHAMINTE,  LISETTE. 

ARAMIETB. 

Eh!  bonjottr,  mon  ainabls- petite. 

AHGÉLIQVB. 

Ma  chère  bonne,  coaunoiit  te  portes-tu? 

AHAMINTE. 

Comme  une  femme  qui  n'a  pas-  dormi  4ep«it 
Yin{rc-quatre  heures. 
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LISETTE. 

Vous  voilà  pourtant  bien  éveillée. 

ANGÉLIQUE. 

Qui  a  donc  troublé  ton  repos  ? 

'  ARAMINTE. 

Ne  t* alarme  point,  ce  n  est  pas  ton  mari  ;  je  ne 
l'aime  pas,  au  moins. 

ANGÉLIQUE. 

Tu  is  fait  une  belle  conquête,  et  je  t'en  féli- 
cite. 


f 

ARAMINTE. 


Il  ne  tient  qu'à  moi  de  le  ruiner  ;  tout  son  bien 
est  à  mon  service. 

LISETTE. 

£h,  mort  de  ma  vie!  prenez  toujours  à  bon 
compte;  il  n'y  a  point  de  mal  à  ruiner  un  nari , 
quand  sa  femme  parta^^e  les  revenant-bons  de 
l'aventore. 

ARAMINTE. 

Qu'il  ne  sache  pas  que  vou^  êtes  mes  confi- 
dentes ,  je  vous  prie. 

ANGÉLIQUE. 

Je  n'abuserai  pas  de  ton  secret.  A  quoi  as  -  tu 
passé  la  nuit  ? 

ARAMINTE. 

A  chercher  dans  ma  tête  tous  les  moyens  ima- 


ginables de  faire  enra(];cr  mon  mari. 


^ 
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LISETTE. 

Voilà  un  amasement  fort  agréable. 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  cesidées,t*ont  fait  plaisir;  je  ne  m*étoiuie 
plus  de  te  voir  un  si  bon  visage. 
•  aramiutb. 

C'est  un  homme  qui  perd  l'esprit ,  et  qui  me  le 
fait  perdre,  n  veut  et  ne^Tentplus  dans  le  moment 
même  :  tant6t  complaisant  jusqu'à  l'ezcèft ,  puis 
aussitôt  brutal  à  la  fureur  :  quelquefois  content 
d'une  chose,qui  lui  déplaît  un  quart  d'heure  après. 
U  querelle  toujours  sans  sujet;  et,  pour  viTre  en 
repos  avec  lui,  on  ne  sait  jamais  quel  parti 
prendre. 

AITGÉLIQCE. 

Voilà  des  inégalités  impardonnables. 

ARAM  INTE. 

n  faut  que  vous  m'aidiez  à  le  rendre  raisono»- 
ble,  et  à  me  venger  de  ses  caprices. 

,   LISETTE. 

Que  ce  soit  donc  en  tout  bien  et  en"  tout  Iran* 
neur.  Pour  mettre  «n  mari  à  la  raison,  on  s'en 
écarte  quelquefois;  et  ces  biais  -  là  ne  valent  ja- 
mais rien,  quoiqu'ils  soient  les  plus  à  la  mode. 

ARAMINTE. 

Pour  moi,  je  ne  sanrois  mieux  faire  enrager 
mon  bourru,  qu'en  lui  attrapant  de  l'argent. 
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LISETTE. 

En  ce  cas,  nous  sommes  de  la  partie.  Un  mari 
fâcheux  et  avare  est  un  ennemi  public,  contre  qui 
toutesles  femmes  ont  intérêt  de  se  déclarer.  Çà, 
voyons,  comment  faut-il  s*y  prendre? 

▲  KGÉLIQUE. 

Nous  le  verrons  tantôt.  Tu  as  là-bas  un  car- 
rosse ^ 

ARAMINTE. 

Oui  vraiment:  où  veux-tu  aller? 

ANGÉLIQUE. 

Je  te  le  dirai  ;  sortons  ensemble. 

ARAMINTE. 

Que  Lisette  vienne  donc  avec  nous  ;  tout  en 
roulant  nous  jparlerons  de  nos  affaires. 

LISETTE. 

Non  pas,  s*il  vous  plaît,  j*ai  ici  les  miennes, 
et  vous  vous  passerez  bien  de  inoi. 

ANGÉLIQUE. 

Tu  n*a9  qu*à  me  dire  tes  projets,  je  te  ferai  con- 
fidence des  miens ,  et  nous  trouverons  moyen  de 
les  mettre  en  œuvre. 

LISETTE. 

Et  je  corrigerai  le  plan ,  moi ,  s'il  en  est  besoin. 

ARAMINTB. 

Adieu ,  Lisette. 
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SCÈNE  VI. 

LISETTE. 

Les  aimables  petites  personnes  !  Elles  vont  te- 
nir entre  elles  un  petit  conseil  contre  lenrs  maris; 
et,  sans  cela,  que  feroient-elles?  Grâce  à  l'avarice 
et  à  la  bizarrerie  des  hommes,  c*est  aujourd'hui  la 
plus  nécessaire  occupation  qu'aient  les  femmes. 
Mais  voici  Mariane  fort  à  propos.  N'ai-je  point 
perdu  le  billet  du  chevalier  ?  non.  Sachons  un  peu 
ce  qu'elle  a  dans  l'ame  avant  que  de  lui  parler  de 
cette  affaire. 

SCÈNE  VII. 

LISETTE,  MARIANE. 

MARIAUE. 

Que  me  veut  ma  belle-mère ,  Lisette?  On  m'a 
dit  qu'elle  me  demande. 

LISETTE. 

Elle  vient  de  sortir,  et  apparemment  elle  ne 
vous  vouloit  rien  de  fort  pressé. 

MARIANE. 

Je  venois  lui  donner  le  bonjour,  et  je  retourne 
dans  ma  chambre. 
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LISETTE. 

Eh!  noii,non:  je  VOUS  veux  quelque  chose,  moi; 
et  madame  n  avoit  rien  de  si  intéressant  à  vous 
dire. 

MàBIATXE. 

Dépêche-toi  donc  ;  tu  sais  bien  que  mon  père 
ne  veut  pas  que  je  te  parle ,  et  qu'il  dit  que  tu  me 
gâtes.  > 

LISETTE. 

Moi  je  vous  gale!  Il  est  bien  injuste  de  vous 
donner  ces  mauvaises  impressions. 

M^niàifE. 

Oh  !  ne  te  fâche  point  ;  je  ne  le  crois  pas  :  mais 
ses  remontrances  perpétuelles  me  chagrinent  ter- 
riblement. 

LISETTE. 

« 

Et  quelles  remontrances  peut-il  faire  ?  *  ^ 

MARIAUE. 

Je  ne  sais  :  comme  je  ne  les  mérite  point,  je  ne 
les  écoute  pas  le  plus  souvent;  et,  quand  il  à  bien 
long-temps  parlé ,  il  me  semble  que  je  n  ai  enten- 
du que  du  bruit. 

LISETTE. 

Ah!  puisque  vous  prenez  si  bien  les  choses, 
vous  n'êtes  pas  si  fort  à  plaindre. 

•  MARIASE.      • 

Je  ne  suis  pas  à  plaindre!  Est-il  agréable,  à  mon 

4. 
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êiçe,  de  vivre  éternellement  dans  la  solitude?  Je 
n  ai,  pour  toute  compagnie,  que  des  maîtres  qui 
ne  m'appr|nneQt  que  des  choses  inutiles,  la  mu- 
sique, la  fable,  l'histoire,  la  ^péographie.  Cela 
n*est-il  pas  bien  divertissant  ! 

LISETTE. 

Cela  vous  donne  de  Tesprit. 

MARIANE. 

N'en  ai-je  pas  assez? Ma  belle-mère  ne  sait 
point  toutes  ces  choses,  et  elle  vit  heureuse. 

LISETTE. 

Sa  destinée  vous  fait  donc  envie? 

M  ABIAITE. 

Oui ,  je  te  Tavoue  ;  et,  si  elle  vouloit,  au  hasard 
d'être  tous  les  jours  grondée  de  mon  père,  je  lui 
promettrois  de  ne  la  quitter  de  ma  vie.  < 

*  LISETTE. 

Quoi  !  pas  même  pour  être  mariée  ? 

MARIANE. 

Oh  !  c'est  autre  chose:  quand  je  serai  mariée, 
ne  serai- je  pas  la  maîtresse,  et  ne  ferai-je  pas 
comme  elle  tout  ce  que  je  voudrai  ? 

LISETTE. 

Splon  le  mari  que  vous  prendrez. 

MARIANE. 

Comment ,  selon  ?  Oh  !  je  veux  «nbon  mari,  ou 
je  n'en  veux  point. 
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LISETTE. 

i)fais  si  votre  père  vous  en  veut  donner  un  à  sa 
fantaisie  ? 

HARIA.NE. 

Je  ne  le  prendrai  point,  s'il  n*est  à  la  mienne. 

LISETTE.. 

Fort  bien:  et  votre  belle -mère,  si  elle  vous 
proposoit... 

MARIAKE. 

Mais,  Lisette,  un  mari  de  sa  main  me  convien* 
droit  assez,  je  pense. 

LISETTE. 

Et  de  la  mienne ,  craindriez-vous  d'être  trom- 
pée ? 

MARXANE. 

De  la  tienne? 

LISETTE. 

Oui,  parlez. 

mariaue. 
Hom  !  je  devine  ce  que  tu  me  veux ,  Lisette. 

LISETTE. 

Vous  le  devinez? 

MARIANE. 

Ob,  que  oui  !  cela  n'est  pas  bien  difficile. 

LISETTE. 

Et  que  devinez*vous  encore  ? 
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MARIAI!  E. 

Qne  quelqu'un  est  amoureux  de  moi,  et  qalon 
t'a  priée  de  me  le  dire. 

LISETTE. 

Cela  est  admirable. 

M  ARIANE. 

Et  c'est  pour  savoir  ce  que  je  pense  que  ta  me 
parles  de  mariage. 

LISETTE. 

Quelle  vivacité!  ,  * 

HARIANE. 

Oh  !  je  ne  suis  plus  une  petite  fille  ;  et,  quoique 
je  ne  voie  pas  le  monde,  quand  je  suis  seule,  je 
rêve  à  bien  des  choses  :  mais  dis  vite,  qn'as-tu  à 
me  faire  savoir  ? 

LISETTE. 

Eh '.puisque  vous  êtes  si  habile,  ne  pouvez- 
vous  pas  deviner  le  reste? 

HARIANE. 

J'aurois  trop  à  roufpr,  Lisette,  si  mes  conjec- 
tures n  étoient  pas  justes. 

LISETTE. 

Oh!  pour  le  coup,  je  devine  à  mon  tour,  et  je 
ne  suis  pas  moins  pénétrante  que  vous. 

MARIANE. 

Et  que  pénètres-tu? 
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LISETTE. 

Que  yoas  êtes  amoureuse. 

MARIAKE. 

Paix^  Lisette. 

LISETTE. 

Ne  craignez  rien  ;  personne  ne  peut  nous  en- 
tendre. 

MARIANE. 

Ne  m*impatient6  donc  point ,  je  t'en  conjure. 
Sérieusement,  que  me  veux-tu? 

LISETTE. 

Tous  rendre  un  petit  billet. 

M  ariaue. 
UnbUlet? 

LISETTE. 

Oui.  Voyez  si  cela  vous  accommode. 

MABIANE. 

S*il  n'est  pas  de  monsieur  le  chevalier,  je  ne  le 
veux  point  voir,  Lisette. 

LISETTE. 

Eh!  voyez-le,  il  tst  de  lui-même':  l'heureuse 
chose  que  la  sympathie  !  Eh  bien  !  comment  le 
trouvez-vous  son  style  ? 

MARIANE. 

n  écrit  comme  ses  yeux  parlent:  ils  m'avoient 
déjà  dit  tout  ce  qui  est  dans  sa  lettre. 
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LISETTE. 

Mais  les  vôtres  n'ont  point  fait  réponse  ;  et  c*est 
une  réponse  dont  il  est  question. 

MARIAHE. 

Mais,  Lisette... 

LISETTE. 

Quoi,  mais  ?  C'est  un  maride  ma  main,  qu'avez- 
vous  à  dire  ?  Allez  vite  récrire  seulement. 

M  ARIANE. 

Sera-t-ii  de  la  bienséance... 

LISETTE. 

Gomment,  de  la  bietiséance?  On  vous  aime, 
vous  aimez  ;  on  vons  écrit ,  vous  faites  réponse  : 
y  a-t-il  rien  là  qui  ne  soit  dans  les  formes  ? 

MARIANE. 

Écrire  à  un  homme  ! 

LISETTE. 

Le  grand  malheur!  Ah!  que  de  façons  pour 
une  petite  personne  qui  devine  si^juste!  Ne  vous 
en  fiez-vous  pas  bien  à  moi?  je  sais  le9  règles 
comme  celui  qui  les  a  faites.* 

MARIAHE. 

J'entends  quelqu'un. 

LISETTE. 

Cest  monsieur  le  commissaire. 

HARIAITE. 

Le  mari  d'Araminte? 
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LISETTE. 

Lui-même.  Ne  perdez  point  de  temps  ;  allez 
faire  réponse. 

SCÈNE  VIII. 

M.  GRIFFARD,  LISETTE.> 

M.    GRIFFABD. 

Bonjour,  ma  chère  enfant. 

LISETTE. 

Monsieur,  je  suis  votre  trè^  humble  servante. 

M.    GRIFFARD. 

Ta  bell^  mûtresse  est-elle  visible  ?  et  moasieur 
le  notaire  est-il  au  logis  ? 

LISETTE. 

n  n*y  a  personne,  monsieur,  depuis  le  matin; 
monsieur  est  en  ville,  et  madame  vient  de  sortir 
avec  madame  votre  q[>oase. 

M.   GRIFFARD. 

Le  hasard  m*est  bien  favorable.  Je  suis  ravi  de 
te  trouver  seule,  Lisette ,  et  j*ai  mille  choses  à  te 
dire. 

LISETTE. 

Me  voilà  prête  à  vous  écouter.  (  h  part.  )  Voilà 
un  bourru  bien  radouci,  à  ce  qu'il  me  semble. 

U.    GRIFFARD. 

Gomment  ton  maître  et  ta  maîtresse  vivent-ils 
ensemble  9  dis? 
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LISEPTE. 

Gomme  un  mari  et  une  femme.  Ils  sont  tou- 
jours fâches,  se  querellent  souvent ^e  raccom- 
modent peu,  boudent  sans  cesse,  se  plaignent 
fortTunde  Fautre,  et  peut-être  ont  tous  deux 
rajson.  Cest  tout  comme  chez  vous  enfin ,  et  n  est- 
ce  pfis  tout  de  même? 

H.    GRIFFARD. 

Mais  quel  parti  prends-tu  dans  leurs  différents , 
toi? 

LISETTE. 

Quel  parti,  moi?  Je  suis  pour  madame  ;  et,  si 
vous  voulez  que  je  vous  parle  net,  je  ne  crois  pas 
qu  un  mari  puisse  avoir  raison. 

M.'GRIFFARD. 

J'en  conviens  ;  il  y  a  des  gens  insupportables. 

LISETTE. 

De  petits  bourrus  étemels,  par  exemple. 

M.    ORIFFARI). 

Il  est  vrai. 

LISETTE. 

Qui  ne  sont  faits  que  pour  damner  le  genre  hu- 
main. 

M.    GRIFFARD. 

Et  pour  se  tourmenter  eux-mêmes. 

LISETTE.' 

Toujours  grondants^  de  mauvaise  humeur,- 
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M.    GRIFFARD. 

Cest  une  chose  horrible. 

LISETTE.  , 

Si  j*aTois  un  mari  comme  pela,  je  lui  ferois 
Yoir  bien  du  pays ,  sur  ma  parole. 

M.    GRIFFARB. 

Que  ne  donnes-tu  ces  conseils  à  ta  maîtresse , 
Lisette? 

LISETTE.  • 

Et  si  votre  femme,  qui  ne  la  cpiitte  point,  les 
prenoit pour  elle? 

M.    GRIFFARD. 

Tu  me  crois  donc  de  cqs  insupportables  ? 

LISETTE. 

Et  vous  n'êtes  pas  le  moins  capricieux  mortel 
quejeconnoisse. 

M.    GRIFFARD. 

Si  tu  sayois  la  cause  de  mes  caprices,  tu  serois 
la  première  à  les  excuser. 

LISETTE. 

Cela  se  pourroit:  je  suis  fort  humaine,  et  je 
voudrois  de  tout  mon  cœur  que  vous  eussiea 
raison. 

.     M.    GRIFFARD.    . 

Kon,  tu  n  es  pas  de  mes  amies. 

LISETTE. 

Où  ce  petit  reproche  nous  mènera-t-il  ? 
2.  5 
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M,   GRIFFARD. 

Tu  as  du  pouvoir  sur  l'esprit  de  ta  maî- 
tresse. 

I.I8ETTB. 

■    Je  ne  vous  entends  point. 

M.    ORIPFARD. 

J'entre  comme  elle  dans  tous  lescha^ns  q«'on 
lui  donne. 

LISETTE. 

Gela  est  obseur. 

H.    GRIFFABB. 

Et  si  elle  savoit  combien  je  m'y  intéresse,  elle 
seroit  sensible  à  ceux  qu'elle  me  cause. 

LISETTE. 

*G'est  de  l'hébreu,  je  ja'y  comprends  rien. 

M.    GRIFFARD. 

Si  tu  voulois  l'en  instruire  ,'Lisette ,  je  ne  serois 
point  ingrat  d'un  si  bon  ofBce. 

LISETTE. 

Vous  vous  rendez  un  peu  plus  intelligible. 

M.    GRIFFABD. 

J'en  mourrois  quitte,  sur  ma  parole. 

LISETTE. 

On  meurt  subitement  cjuelquefois. 

M.    GRIFFARD. 

De  peur  d'accident,  voilà  ma  bourse,  que  je  te 
prie  de  garder  pour  l'amour  de  moi. 
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LISETTE. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  clair  que  ce  que  vous  me 
dites  ;  un  commissaire  qui  donne  sa  bourse  est  i 
terriblement  amoureux. 

M.    GBIFFABD. 

Me  promets-tu  de  parler  en  ma  fayeur? 

LISETTE. 

Je  comprends  votre  affaire  à  merveilles ,  tous 
dis-je  ;  vous  n'aimez  point  votre  femme. 

H.    GRIFFARS. 

Cest  une  folle  qui  me  fait  enrager.  • 

LISETTE. 

Celle  de  votre  voisin  vous  plaît  davantage. 

M.    GRIFFARD. 

N'est-elle  pas  la  plus  charmante  personne  du 
monde  ? 

LISETTE. 

Assurément:  c'est  grand  dommage  qu'on  ne 
puisse  troquer  de  femmes;  qu'il  y  auroit  de  tro- 
queurs  au  monde!  Mais,  comme  cela  n'est  pas 
toût-à-fait  permis,  prenez  garde  à  vous,  mon- 
sieur le  commissaire. 

M.    GBIFFARD. 

Ah  !  pour  moi,  je  ne  demande  que  l'estime  de 
ta  maîtresse. 

LISWTTB. 

n  n'y  a  rien  de  plus  honnête. 
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M.  GRIFrABD. 

Qu'elle  me  regarde  comme  le  meilleur  ami 
qu'elle  puisse  avoir. 

LISETTE. 

n  n'y  a  que  de  la  délicatesse  dans  cette  passion. 

M.    GRIFFARD. 

Qu'elle  dispose  absolument  de  mon  bien,  de 
ma  vie. 

LISETTE. 

Vous  m'attendrissez  trop ,  monsieur. 

•  M.    GRIFFARD. 

Je  sacrifierai  toujours  tout  pour  lui  plaire. 

LISETTE. 

Je  vais  pleurer. 

M.   GRIFFARD. 

Qu'elle  sache  tout  cela ,  Lisette. 

LISETTE. 

Elle  le  saura,  je  vous  en  réponds.  J'entends 
son  mari  :  remettez-vous  un  peu;  vous  voilà  tout 
hors  de  vous-même. 

M.    GRIFFARD. 

Je  suis  trop  ému,  je  ne  veux  point  qu'il  me 
voie;  cache-moi  dans  le  cabinet  de  ta  maîtresse. 

LISETTE. 

Dans  son  cabinet!  vous  y  étoufferiez  d'amour. 

M.    GRWFARD.     . 

Mais... 
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LISETTE. 

Mais  descendex  par  oe  petit  escalier,  et  allez 
prendre  l'air;  vous  en  avez  besoin ,  sur  ma  parole. 
(^seule.  )  Ma  foi ,  l'aventure  est  trop  drôle ,  et  voilà 
de  quoi  bien  divertir  nos  faiseuses  dVmplettes. 

SCÈNE  IX. 

M.  SIMON,  LISETTE. 

M.    SIMON. 

Ah!  te  voilà,  coquine.  Que  fait  ma  femme? 

LISETTE. 

(  h  part.  )  Le  beau  dëbut  \  (à  M,  Simon.  )  Elle 
est  sortie. 

M.   S-IMON. 

Déjà  sortie!  à  l'heure  qu'il  est,  elle  n*est  pas 
éveillée  le  plus  souvent. 

LISETTE. 

Il  faut  apparemment  quelle  ait  aujourd'hui 
des  affaires  plus  pressantes  que  de  coutume. 

M.    SIMON. 

Des  affaires  pressantes  !  Oh  !  si  elle  ne  chan{]^e 
ses  manières... 

LISETTE. 

Et  pourquoi  les  changer,  puisqu'elle  s'en  trouve 
bien?  Elle  n'en  fera  rien ,  monsieur,  je  vous  as- 
sure. 

5.. 
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M.    81M01I. 

Elle  8*en  trouve  bien  :  mais  je  n'en  sms  pas 
content,  moi. 

LISETTE. 

Cest  que  vous  êtes  furieusement  difficile  ;  car 
enfin  qu*y  a-  t-il  donc  de  si  extraordinaire  dans 
sa  conduite  ? 

M.    SIMON. 

Ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire  ? 

LISETTE. 

Une  femme  qui  ne  fait  pas  le  moindre  embarras 
dans  votre  maison. 

M.   SIMON. 

Elle  n'y  vient  que  pour  dormir. 

LISETTE. 

L'entendez-vous  j  amais  quereller  ? 

M.   SIMON. 

Gomment  l'entendrois-je?  je  suis  quelquefois 
quinze  jours  sans  la  voir. 

LISETTE. 

La  grande  merveille  !  Vous  dormez  quand  elle 
revient,  vous  voulez  la  voir  quand  elle  dort,  ou 
vous  êtes  sorti  quand  elle  s'éveille  :  le  moyen  de 
vous  rencontrer? 

M.   SIMON. 

Et  c'est  cela  dont  je  me  plains.  Au  lieu  de 
prendre  le  soin  de  son  ipënage... 
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LISETTE. 

De  son  ména£;e,  monsieur!  Est-ce  que  vous 
voudriez  qu*elle  s'abaissât  à  ces  sortes  de  baga- 
telles? et  est-ce  pour  cela  que  Ton  prend  aujour- 
d'hui des  femmes  ? 

•  M.   SIMON. 

Assurément. 

LISETTE. 

Bon! 

H.   SIMON. 

Gomment,  bon? 

LISETTE. 

Eh  !  fi ,  monsieur  ;  vous  êtes  notaire ,  et  vous  ne 
savez  pas  la  coutume  de  Paris? 

M.    SIMON. 

Mais  qu  elle  demeure  au  moins  dans  sa  mai- 
.son,  qu'elle  y  reçoive  compagnie,  qu'elle  voie... 
Araminte,  par  exemple;  c'est  une  femme  raison- 
nable que  celle-là. 

LISETTE- 

Assurément. 

M.    SIMON. 

Je  ne  lui  demande  autre  chose  que  de  demeurer 
chez  elle. 

LISETTE. 

Mais,  vraiment,  il  n'y  a  rien  de  plus  raison- 
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nable;  il  faudra  bien  qu*eliç  le  fasse  :  allons,  tâ- 
chez de  \û  persuader. 

M.    SIMON. 

Je  n'en  viendrai  point  à  bout  si  je  ne  querelle. 

LISETTE. 

Eh  bien!  il  y  a  lon^^temps  que  vous  n'awez 
querellé^  à  ce  qu*il  me  sentie? 

M.    8IMOH. 

Depuis  Taffaire  du  diamant... 

LISETTE. 

Depuis  le  diamant  ?  il  y  a  un  siècle. 

M.    SIMOR. 

Aussi  j«  crève,  et  Ton  ne  sait  pas  tout  ce  que 
je  souffre. 

LISETTE. 

Oh'  querellez,  monsieur,  querellez,  cela  vous 
soulagera  :  dès  qu'elle  sera  venue  j'aurai  soin 
de  vous  faire  avertir. 

M.    SiaiON. 

N'y  manque  pas ,  au  moin^. 

LISETTE. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine:  je  veux  vous 
aider  aussi  à  la  quereller,  moi  ;  et  je  vous  réponds 
quasi  de  la  réduire. 

M.   SlMO?f. 

Que  j  e  t'aurois  d'obligation  ! 
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LISETTE. 

Allez  VOUS  préparer,  monsieur,  allez,  {seule.  ) 
Ah  !  que  les  pauvres  maris  sont  bien  nés  pour 
être  dupes!  Il  va  quereller  sa  femme  pour  lui 
faire  faire  une  chose  qu'elle  souhaite,  et  dont  il 
aura  peut-être  plus  à  enrager  que  de  tout  ce 
qu'elle  a  jamais  pu  faire. 


TIK  DU   SECOND   ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

MARIANE,  LISETTE. 

MABIARE. 

Si  tu  ne  crois  pas  qn*il  m'aime  tout  de  bon,  ne 
]ai  donne  pas  mon  billet,  Lisette. 

LISETTE. 

Laissez-moi  faire. 

MARIANE. 

Qu'il  te  le  rende  après  l'avoir  lu. 

LISETTE. 

Ne  TOUS  mettez  pas  en  peine. 

MARIAlA. 

Ne  parle  de  rien  à  ma  belle-mère. 

LISETTE. 

Non. 

MARIANE. 

Quand  nous  nous  aimerons  davantage ,  nous 
lui  en  ferons  confidence. 

LISETTE. 

Cest  fort  bien  dit. 


LES  BOURGEOISES  Â  LA  MODE.       59 

MARIANE. 

Au  moins,  comme  cest  toi  qui  me  fais  faire 
tout  ceci,  s'il  m'en  arrivoit  quelques  chagrins  dans 
la  suite,  c'est  à  toi  que  je  m'en  prendrois. 

LISETTE. 

Je  me  charge  de  tout. 

MARIANE. 

Je  suis  toute  jeune,  et  tu  as  de  l'expérience; 
c'est  à  toi  à  me  bien  conduire. 

LISETTE. 

Mort  de  ma  vie,  quelle  innoceute  ! 

MARIANE. 

Mais  tout  de  bon,  est-il  vrai  qu'il  m'aime,  dis, 
Lisette  ? 

LISETTE. 

Cest  moi  qui  vous  le  dis,  et  vous  en  doutez? 

MARIAHE. 

Je  voudrois  bien  qu'il  me  le  dît  lui-même. 

LISETTE. 

On  ménagera  des  moments  pour  cela. 

SCÈNE  JI. 

MARIANE,  LISETTE,  JASMIN. 

JASMIN. 

Votre  maître  de  géographie  vous  attend,  ma- 
demoiselle. • 
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MARIANE. 

Ah!  que  je  suis  lasse  de  tous  ces  maitres-lâ, 
Lisette  ! 

LISETTE. 

On  vous  en  débarrassera. 

MABIANE. 

Ne  me  laisse  donc  point  tromper,  c'est  tout  ce 
que  je  te  demande. 

LISETTE. 

Allez  vite  ;  voici  quelqu'un  ;  il  ne  faut  pas  qu*OB 
nous  voie  ensemble. 

SCÈNE  III. 

LISETTE,  MADAME  AMELIN. 

LISETTE. 

Eh,  comment!  c'est  madame  Amelin!  fLé\  qui 
TOUS  ramène  ici,  madame  Amelin? 

M™'«   AMELIN. 

Ma  pauvre  mademoiselle  Lisette,  je  suis  fu- 
rieusement intriguée. 

LISETTE. 

Qu'y  a-t-il  donc? 

>     H°>e   AMELIV. 

Je  ne  sais  ce  que  j'ai  fait  du  diamant  que  vous 
avez  tantôt  apporté  chez  moi;  me  l'aTez-YOtts 
laissé,  ma  chère  enfant? 


ACTE  III,  &GÈNE  III.  6x 

LISETTE. 

Si  je  TOUS  Fai  laissé  9  madame  AmeUn  ?  La  ^es* 
tion  est  admirable  !  si  je  vous  l'ai  laissé? 

M™*»    AMELIN. 

Ne  faites  point  de  bruit,  ma  chère,  et  n*en 
parlez  point  à  madame  ;  il  se  retrouvera  :  en  tout 
cas ,  il  n'y  aura  que  moi  qui  perdrai  ;  c'est  mon 
coquin  de  fils  qui  aura  mis  U  main  dessus ,  sans 
doute. 

LISETTE. 

» 

Comment  donc,  votre  fils?  Vous  ave» des  «1- 

fants  qui  se  portent  au  bien  comme  cela,  ma- 
dame Amelin  ? 

M"n«   AVELIN. 

Que  voulez-vous,  c'est  un  enfant  gâté  que 
Jannot ,  qui  fait  quelquefois  de  petites  mièvretés  ; 
et,  dans  le  fond,  pourvu  qu'il  le  mette  à  bien,  je 
ne  m'en  soucie  pas. 

LISETTE. 

Oh  !  à  ce  compte,  vous  avez  raison,  et  monsieur 
Jannot  aussi ,  madame  Amelin. 

Mme  AMELIN. 

Vous  ne  savez  pas  tout  ce  qu'il  sait  faire  ;  c'est 
un  petit  drôle  qui  en  sait  bien  long. 
«        LISETTE,  à  part. 
Je  n'avois  point  encore  remarqué  que  madame 
Amelin  fût  folle. 

2.  C 
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M*^   AHELIK. 

Dites-moi  un  pen  seulement:  il  y  a  ici  une 
grande  fille  à  marier? 

LISETTE. 

Oui.  Pourquoi  demandez-Yons  cela ,  madame 
Amelin? 

M"**    AMELIir. 

Par  conrersation  seulement,  je  n*y  prends  au- 
cun intérêt,  je  vous  assure;  mais  elle  ne  sera 
point  mariée,  que  je  ne  sois  de  la  noce  :  c'est  n|oi 
qui  TOUs4e  dis,  qui  ne  suis  que  madame  Amelin. 

LISETTE. 

Vous  serez  dé  la  noce?  tous  ,  tous? 

M"»«   AMELIN. 

Moi ,  moi.  Ne  parlez-point  à  madame  de  son 
diamant  ;  il  ne  sortira  point  de  la  famille.  Adieu, 
mademoiselle  Lisette. 

SCÈNE  IV. 

LISETTE. 

La  bonne  femme  a  perdu  Tesprit  :  quel  galima- 
tias me  vient-elle  faire?  notre  diamant  perdu, 
son  fils  Jannot,  une  fille  à  marier,  elle  sera  de  la 
noce.  Je  crois,  Dieu  me  pardonne,  qu'elle  veut 
demander  Mariane  à  son  père  pour  ce  petit  miè- 
vre de  Jannot.  La  vieille  folle  ! 


ACTE  m,  SCÈNE  V.  63 

SCÈNE  *V. 

LISETTE,  FRONTIN. 

FRONTIN. 

Ëhbien  !  où  en  sommes-no  as  ?Mariana9-t-eUe 
fait  réponse?  M.  le  chevalier  est  dans  une  impa- 
tience épouvantable. 

LISETTE. 

Ehl  que  diantre  ne  vieot-il  lui-même? 

froutin. 

Il  est  avec  des  jeunes  gens  de  ses  amis,  qui 
veulent  Tobliger ,  ma%ré  qu'il  en  ait ,  à  remonter 
une  compagnie  de  cavalerie. 

LISETTE.     ' 

A  remonter  une  compagnie? 

FRONTIN. 

Oui ,  mon  enfant ,  une  compagnie  que  les  trois 
dés  et  le  lansquenet  ont  démontée.  Ces  messieurs 
prétendent  que  ce  soit  monsieur  le  chevalier  qui 
la  remonte  :  il  e§t  diablement  affairé. 

LISETTE. 

Il  n'y  a  qu'un  moment  que  Mariane  et  moi 
nous  étions  ici  seules  ^  et  peut-être  n*aura-t-il  de 
long-temps  une  si  belle  occasion  de  l'entretenir. 

FBONTIN.  >. 

Tant  pis  pour  lui  de  l'avoir  manquée  ;  ce  sont 
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ses  affaires  :  parlons  des  nôtres.  Je  t'aime  furieu- 
sement an  moins;  A  si  tu  vonlois... 

LISETTE. 

Tu  prends  toujours  mal  ton  temps  pour  par- 
ler d'amour;  j'ai  à  présent  bien  d'autres  choses 
ea  tétai» 

FBONTIN. 

Ah  ^  ah  !  Eh  quelles  affaires  importantes  te  soot 
survenues  depuis  qtie  je  t'ai  quittée? 

LISETTE. 

Ce  sont  des  affaires  où  je  prévois  que  j'aurai 
besoin  d'un  associé. 

FROHTIN. 

Parbleu ,  je  suis  ton  fait.  De  quoi  s'agit-il  ?  Je 
ne  te  demande  que  la  préférence. 

LISETTE. 

Avant  toutes  choses^  dis-moi ^  te  sens-tu  de  la 
disposition  à  ruiner  un  homme  en  fave|^r  d'une 
femme  ? 

rRONTIEI. 

Ce  sont  les  premiers  amusements  de  ma  jeu- 
nesse, mon  enfant  ;  et,  à  l'heure  que  je  te  parle, 
j'ai  deux  ou  trois  affaires  en  main  de  cette  na- 
ture-là. 

LISETTE. 

Ëh  bien!  va  doue  vite  porter  à  monsieur  le 
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chevaUer  ce  billet  de  mariage  ;  et  reviens  ici ,  je 
te  dirai  la  chose. 

FROKTIN. 

Non  pas,  s'il  te  plaît,  je  veux  la  savoir  avant 
qUe  de  te  quitter. 

LISETTE. 

Monsieur  le  chevalier  s'impatientera. 

FROIITIN. 

J*aime  mieux  qu'il  s'impatiente  que  moi  :  dis 
vite. 

LISETTE. 

Le  mari  d'Araminte  est  amoureux  de  ma  maî- 
tresse. 

PROHTIK. 

Le  mari  d'Araminte,  monsieur  le  commis* 
saire? 

LISETTE. 

Oui,  te  dis-je. 

FRORTin. 

Oh  bien!  mon  enfant,  à  bon  ohat  bon  r!it;  le 
mari  de  ta  maitres3e  est  amoureux  d'Araminte. 

LISETTEv 

Qui  t'a  déjà  dit  cela? 

FBONTIN^ 

Cest  une  négociation  dont  je  suis  chargé  :  ne 
t'ai -je  pas  dit  que  je  travaillois  pour  tout  le 
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monde?  Il  y  a  dix  ans  que  je  fais  les  affaires  de' 
monsieur  le  notaire. 

LISETTE. 

Ces  deux  messieurs  sont-  de  fort  bons  sujets , 
au  moins. 

FROWTIN. 

Assurément;  et,  pour  peu  que  les  ftenumes  soient 
d'intelligence... 

'LISETTE. 

Elles  aiment  la  dépense ,  et  n*ont  point  d*ar- 
(^ent;  laisse-moi  faire.  Les  voici;  elles  tke  s'at- 
tendent pas  aux  nouTelles  que  je  yais  )enr  dire. 

SCÈNE  VI. 

ANGÉLIQUE,  ARAMINTE,  FRONTIN, 

LISETTE,   VW   LAQI3AIS. 
ANGéLIQUJE. 

Portez  tout  cela  dans  mon  cabinet.  Ab  !  te  voi- 
là !  que  fais-tu  ici,  Frontin? 

FBONTIN. 

Je  n  y  suis  venu  qu'en  passant ,  madame ,  et 
quelques  petites  propositions  que  m*a  faites  ma- 
demoiselle Lisette  m'ont  arrêté  pour  vous  offrir 
mes  petits  services. 

AHAMIRTE.  . 

Comment  !  quelles  propositions  ? 
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FHOBTIl». 

Elle  vous  dira  tout ,  donnez-vous  patience. 

ANGÉLIQUE. 

Y  a-t*il  quelque  chose  de  nouveau,  Lisette? 

LISETTE. 

Oui ,  madame ,  et  de  fort  particulier  même. 

ANGÉLIQUE. 

Dis-Bous  donc  vite  ce  que  c'est. 

LISETTE. 

Monsieur  le  commissaire  est  amoureux  de  vous, 
madame. 

ÀBAMINTB. 

Quoi  !  mon  mari ,  Lisette? 

LISETTE. 

Oui ,  votre  mari ,  madame.  Il  ne  faut  pointîjue 
vous  fassiez  tant  la  fière,  et  ;  si  vous  nous  débau- 
chez le  nôtre,  nous  vous  rendons  le  change  à 
merveille. 

ANGÉtlQUE. 

Tu  plaisantes  peut-être,  Lisette? 

LISETTEé  • 

Non ,  madame ,  je  ne  plaisante  point. 

FRORTIN. 

Voilà  les  proportions  qu'elle  m'a  faites ^  et 
c'est  là-dessus  que  j'attends  vos  ordres. 

ANGÉLIQUE. 

Ma  chère  ! 
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abahiute. 
Ma  mitonne  ! 

ANGÉLIQUE. 

Il  y  a  de  la  fatalité  dans  cette  ayeDture. 

ARAMIHTE. 

Cela  est  trop  plaisant. 

LISETTE. 

Nest-il  pas  vrai  <{ue  cela  est  fort  drôle  ? 

FBOKTIH. 

Gela  deviendra  plas  divertissant  dans  la  suite. 

AKGÉLIQUE. 

Mais  c'est  une  gageure,  je  pense. 

frOhtin. 
Elle  ne  vaudra  rien  pour  les  parieurs ,  si  Ton 
m*en  veut  croire. 

araminte. 
Nous  ne  pouvions  souhaiter  une  meilleure  oc- 
casion pour  nous  venger  de  Tavarice  de  ces  mes- 
sieurs-là. 

ANGÉLIQUE. 

Toutes  tes  idées  de  cette  nuit  ne  valent  pas  ce 
que  le  hasard  nous  présente. 

ARAHIKTE. 

Frontin  nous  sera  nécessaire  dans  tout  ceci  ^ 
ma  mignonne. 

FRONTIN. 

Il  est  tout  à  votre  service ,  madame. 
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AKOÉLIQUE. 

Lisette  ne  nons  sera  pas  inutile^  ma  bonne. 

LISETTE. 

Vous  n  avez  qu*à  me  commander. 

ARAMINTR, 

Pour  moi,  je  te  recommande  monsieur  mon 
mari;  je  neveux  pas  que  tu  loi  laisses  une  pistole. 

LISETTE. 

Je  tâcherai  de  vous  obéir. 

FRONT  IN. 

Si  vous  me  donnez^  lies  mêmes  ordres  pour  mon- 
sieur le  notaire,  je  les  exécuterai  fort  exacte- 
ment ,  je  vous  assure. 

ANOÉLIQUC 

Oh  !  si  tu  épargnes  sa  bourse ,  je  ne  te  pardon- 
nerai de  ma  vie. 

FRONTIN, 

Vous  n'aurez  rien  à  me  reprocher. 

LISETTE. 

Mais  de  quelle  manière  traiterons  -  nous  les 
choses  ?  * 

ANGÉLIQUE. 

De  quelle  manière? 

FRONTIN. 

Oui,  madame;  brusquerons •!•  nous  la  bourse 
de  ces  messieurs,  ou  si  nous  la  viderons  tout  dou- 
cement? 
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ARAMINTE. 

Non;  brusquer,  brusquer,  cest  le  plus  sûr. 
J*ai  furieusement  affaire  d'argent  comptant. 

ANGÉLIQUE. 

Et  moi  aussi  :  le  plus  tôt  vaut  le  mieux,  assu- 
rément. 

FRONTIN. 

Cest  mon  avis  :  et  le  tien,  Lisette  ? 

LISETTE. 

J'opine  du  bonnet,  il  faut  les  expédier  dans  la 
règle  des  viu^-quatre  heures. 

FRONTIN. 

Pour  vous,  mesdames^  il  faudra  vous  mettre 
en  dépense  de  quelques  petites  faveurs ,  s'il  vous 
plait. 

ARAMI2fTE. 

Dés  faveurs ,  Frontin  ! 

FRONTIH. 

Oui ,  madame  ;  mais  sans  conséquence. 

ANGÉLIQUE. 

Voilà  un  article  qui  m'effarouche. 

.LISETTE. 

Eh  !  de  quoi  vous  embarrassez-vous?  Pui9que 
vous  êtes  toutes  deux  d'accord ,  n'êtes-vous  paç 
les  parties  intéressées? 

ANGÉLIQUE. 

Vous  êtes  une  extravagante ,  Lisette. 


Ce  sont  des  choses  qu'on  ne  peut  empêcher. 
S'en  pas  témoigner  de  colère.  ' 

Ce  seroit  manquer  de  politeste. 
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FRONTIK. 

Souffrir ,  par  aventure. . . 

ANGÉLIQUE. 

Oh!  demeurons-en  la,  Frontin,  je  te  prie. 

ABAMINTK. 

Us  nous  mettent  là  dans  un  chemin  qui  mène 
loin  quelquefois,  ma  mignonne. 

FROKTIN. 

Comment  donc?  vous  n  y  songez  pas  :  les  pla.s 
«âges  coquettes  ne  refusent  point  aujourd'hui  ces 
bagatelles  à  leurs  soupirants  ;  et  tous  les  secrets 
ne  consistent  qu'à  les  faire  payer  si  cher,  qu'il  ne 
reste  jamais  de  quoi  finir  l'intrigue. 

ANGÉLIQUE. 

Mais,  vraiment ,  Frontin  sait  le  monde ,  et  il  a 
de  l'esprit,  ma  bonne. 

ARAM IHTE. 

Nous  ne  hasarderons  donc  rien  de  nous  re- 
mettre à  sa  conduite  ? 

LISETTE. 

Non ,  assurément. 

FRONTIV. 

Les  choses  n'iront  que  jusqu'où  vous  voudxes, 
et  vous  en  viendrez  aux  éclaircissements  quand 
il  vous  plaira. 

LISETTE. 

Mais  n'allez  pas  vous  piquer  d'être  plus  re- 
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«onnoissantes  l'une  que  l'autre  :  dans  ces  sortes 
de  traités ,  il  faut  de  la  bonne  foi  sur^tout. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  devenez  insolente ,  Lisette. 

LISETTE. 

Ma  foi,  madame ,  je  dis  ce  que  je  pense.  Oh! 
çà,  quand  commencerons-nous  à  travailler,  mon- 
sieur Frontin? 

FROnTIN. 

Le  plus  tôt  que  nous  pourrons.  Il  n'y  a  pas  un 
moment  à  perdre.  Je  vais  dire  un  mot  à  monsieur 
le  chevalier,  et  je  reviens  dans  ce  moment  même. 

ANGÉLIQUE. 

Ne  lui  parle  point  de  tout  ceci,  Frontin. 

FROHTIN. 

Non,  non,  madame. 

SCÈNE  VII. 

ANGÉLIQUE,  ARAMINTE,  LISETTE. 

/ 

ANGÉLIQUE. 

Je  veux  avoir  moi-même  le  plaisir  de  lui  conter 
cette  aventure. 

ARAMINTE. 

Il  en  sera  ravi ,  ma  mignonne  ;  c'est  le  meilleur 
enfant  du  monde  que  le  chevalier. 

3.  7 
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AHOÉLIQUE. 

H  VOUS  ainèoera  demain  bonne  compagnie , 
des  comtesses,  des  abbëa,  des  marquises;  nous 
ne  manquerons  pas  de  joueura,  sur  ma  parole  « 
et  ton  mari  nous  sauvera  les  amendes. 

l.ItBTTE. 

Je  crois  qae  le  voici,  madame,  laisséa-moi 
seule  avec  lui,  je  vais  lui  porter  une  botte  qQ*îl 
aura  de  la  peine  à  parer. 

SCÈNE  VIII. 

LISETTE. 

Ob  !  par  ma  foi,  monsieur  le  commissaire,  nous 
vous  pillerons ,  vous  qui  piUes  les  autres. 

SCÈNE  IX. 

M.  GRIFFARn,LISETTE. 

M.   OAlFÊARp. 

^  bien  I  lisette,  ta  maîtresse  est-elle  revenue  ? 

LISETTE. 

Oui,  monsieur  ;  eUe  est  res^ortie  même. 

M.    OIVIFFAED. 

Lui  as-tu  parlé  de  tooi?  u)a  cb^re  enlint? 
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LISETTE. 

Ah  !  yraitnent,  monsieur,  je  me  suis  fait  de 
belles  affaires  ! 

«.    ORIFPAHD^ 

Gomment  donc  ?  ) 

LISETTE. 

Je  ne  sais  pas  quel  gré  }^us  m'en  saurez,  mais 
j*ai  été  furieusement  querellée. 

M.   GRlFFABt). 

Est-ce  que... 

LISETTE. 

Quand  on  dit  à  de  jolies  femmes  que  quelqu'un 
les  estime ,  il  est  bien  difficile  de  leur  persuader 
qu*ono'apoùr  elles  qu'une  passion  désintéressée. 

Mi   ORIFFARD. 

Elle  s'est  donc  mise  en  colère  ? 

LISETTE. 

Oui  vraiment  ;  elle  m'a  traitée  de  ridicule^  d*i&i- 
pertinente.  Mais  cependant  je  ne  la  crois  pas  si 
hétéroclite  que  d'être  fâchée  qu'on  l'aime  ;  et  je 
Crois  que  j'ai  mal  pris  mou  temps^  je  vous  Ta- 
voue. 

M.  OEtFFARD. 

Oui? 

LISETTE. 

Oui,  monsieur;  quand  on  a  de  certains  cha- 
grins ,  et  qu'on  ne  sait  à  qui  s'en  prendre... 
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M.    GRIFF4RD. 

Elle  a  quelques  chagrins,  Lisette? 

LISETTE. 

Est-ce  qu'elle  est  jamais  sans  cela? 

M.    GRIFFARD. 

Et  de  quelle  nature  sont  ses  chagrins  en- 
core? 

LISETTE. 

D'une  nature...d* une  nature  bien  chagrinante, 
monsieur. 

M.    GRIFFARD. 

En  sais-tu  la  cause? 

LISETTE. 

Je  la  soupçonne:  car  avec  elle,  monsieur,  ob 
ne  sait  jamais  rien  certainement;  elle  n  ouvre 
son  cœur  à  personne. 

M.    GRIFFARD. 

Mais  enfin,  que  soupçonnes-tu? 

LISETTE. 

Ah,  monsieur!  que  deviendrois-je ,  si  elle  sa<* 
voit  que  je  vous  fisse  des  confidences  de  la  sorte? 
elle  ne  me  pardonneroit  jamais.  C'est  une  petite 
dissimulée  qui  seroit  au  désespoir  qu'on  sût  les 
mauvaises  situations  où  la  mettent  presque  tous 
les  jours  ses  extravagances. 

M.    GRIFFARD. 

Je  t'entends ,  elle  a  besoin  d'argent. 
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LISETTE. 

Je  ne  vous  pwle  pas  de  cela,  Dieu  m'en 
^arde  ;  n'interprétez  point  mal  ce  que  je  vous  dis^ 
s'il  vous  plaît.  Gomme  vous  saisissez  les  choses, 
monsieur  ! 

H.   OniFFARD. 

Eh  bienl  n'en  parlons  plus;  voilà  qui  est 
fini. 

•  LlSËTTfi. 

Madame  est  une  femme  qui  n'a  jamais  besoin 
de  rien. 

U.    ORIFFARD. 

J'en  suis  persuadé. 

I.I8KTTB. 

Il  est  bien  vrai  que  son  mari  est  un  vilain  qui 
lui  donne  fort  peu  de  chose,  et  que  la  fortune 
des  joueuses  est  sujette  à  de  petites  révolutions 
quelquefois. 

M.    ORirFARD. 

Âiih»t**elle  fait  quelque  perte  considérable? 

LISETTE. 

Ne  me  faites  point  trop  paHer ,  monsieur ,  je 
vous  prie  :  je  devine  fort  bien  vos  desseins ,  vous 
seriez  ravi  d'avoir  occasion  de  faire  le  galant ,  et 
d'étaler  votre  humeur  libérale  ;  mais  gardezrvous- 
en  bien ,  je  vous  en  avertis ,  vous  perdriez  toutes 
vos  affaires. 
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M.    GRIFFARD. 

Mais  vraiment  cela  est  extraordinaire. 

LISETTE. 

Qa'il  est  fâcheux  d'avoir  affaire  à  de  petites 
personnes  trop  scrupuleuses! 

M.  griffaRd. 

£Ues-sont  si  rares  !  Il  faut  justement  que  j'en 
trouve  une ,  moi  ! 

LISETTE. 

.   Attendez,  monsieur,  tâchons  de  Fattraper;  il 
me  vient  une  idée...  1 

M.    GRIFFARD. 

Et  quelle? 

LISETTE. 

Elle  donnera  là-dedans  assurément,  quelque 
fine  qu  elle  puisse  être. 

M.    GRIFFARD. 

Eh  bien!  dis  vite. 

LISISTTE. 

Supposons  qu  elle  ait  perdu  deux  cents  pis- 
rôles. 

M.    GRIFFARD. 

Deux  cents  pistoles  ? 

LISETTE. 

Oui,  cela  va  bien  là  tout  au  moins. 

M.    GRIFFARD. 

Je  les  ai  fort  à  son  service. 


ACTE  III,  SCÈNE  IX.         ,       79 

LISETTE. 

n  n'y  a  qu'un  bon  tour  à  prendre  pour  les  lui 
faire.accepter,  c'est  là  le  difficile.  De  vous  les 
emprunter ,  c'est  ce  qu'elle  ne  fera  pas  ;  de  les 
prendre  à  titre  de  présent,  il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence :  et  pour  moi ,  je  ne  vois  qu'une  façon  de 
restitution  dont  on  pût  se  servir  utilement. 

M.    GRIPFARD. 

Gonmient,  une  façon  de  restitution? 

LISETTE. 

Oui,  monsieur;  les  joueurs  sont  un  peu  sujets 
à  caution,  comme  vous  savez,  et  madame  n'a 
pas  joué  toujours  avec  les  plus  honnêtes  pei^ 
sonnes  du  monde  :  voulez-vous  lui  faire  plaisir , 
sans  effaroucher  sa  pudeur? 

M.    GRIFFARD. 

Si  je  le  veux? 

LISETTE. 

Envoyez-lui  de  Pargent  qu'elle  puisse  recevoir 
comme  un  remords  de  conscience  de  quelque  fri- 
pon converti.  Il  n'y  a  pad  de  manière  plus  sûre  et 
|dus  galante  que  celle-là. 

M.  griffaud. 

Mais  je  serois  bien  aise,  Lisette,  qu'elle  sût 
que  c'est  à  moi  qu'elle  aura  l'obligation. 

LISETTE. 

Eh!  allez,  allez,  monsieur^  elle  le  saura  de 
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reste  dans  la  suite;  je  aie diafçe  de  lui  dire^moL 

■.  GBIPrABD. 

Mais ,  scropvlease  comne  die  Fesc,  eHe  Mm 
peot-étre  ^thtée  qa'on  la  trompe. 

LlSfeTTK. 

Eh  !  mort  de  ma  irîe,  trompes- la  toujours  de 
même.  Il  y  a  des  affiures  on  les  femmes  sont  ra- 
vies d*étre  trompées. 

M.   CBtPFABD. 

Et  par  qui  loi  faire  tenir  cet  argent? 

LISETTE. 

Cest  encore  nne  difficnlté.  De  votre  part  cela 
seroit  suspect,  et  le  métier  d*nn  commissaire 
n'est  pas  de  faire  des  restitutions.  Adresses-moi 
la  bourse,  j'ajusterai  tout  cda. 

M.  oatrpAiD. 

N'est-ce  pas  deux  cents  pistoles  que  tu  dis? 

LISETTE. 

Mettes  deux  cents  louis  neufs,  la  restitution  en 
Sera  plus  honnête. 

M.    ORlFrARD. 

Je  vais  te  les  envoyer  tout-à-l'heure. 

LISETTE. 

Et  vous  viendrez  quelques  moments  après  pour 
parler  vous*même  à  madame. 

M.   GRIFFARD. 

Cest  fort  bien  dit.  Adieu,  Lisette. 
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LISETTE. 

Adieu,  monsieur.  (  seule.  )  Ah  !  que  les  jolies 
femmes  sont  heureuses  !  Il  semble  aux  hommes 
qu  en  les  ruinant  elles  leur  font  (rrace ,  et  de  pau- 
vres diables  bien  amoureux  ne  donnent  toujours 
que  trop  aisément  dans  tous  les  panneaux  qu'on 
veut  leur  tendre. 

SCÈNE  X. 

/ 

LISETTE,  FRONTIN. 

PRONTIK. 

J'attendois  qu'il  fut  sorti.  Gomment  vont  les 
affaires  ?  as-tu  déjà  travaillé  pour  la  bourse  com- 
mune ? 

LISETTE. 

Gela  ne  commence  pas  trop  mal  :  on  va  nous 
fairs  une  restitution  de  deux  cents  pistoles. 

FROWTIH. 

Tu  nommes  cela  une  restitution  ? 

LISETTE. 

Oui ,  c*est  une  nouvelle  manière  de  faire  des 
présents  sans  conséquence,  où  je  trouve  qu'il  y 
a  beaucoup  plus  de  bienséance  que  dans  toutes    ^ 
les  autres. 

FRONTIN. 

Ta  as  raison  :  celle  qui  reçoit  ne  s'engage  à 
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rien ,  et  le  donneur  est  pris  pour  dupe.  Ou  est 
monsieur  U  notaire?  il  faut  que  je  décharge  aussi 
sa  conscience  de  quelque  petite  restitution. 

LISETTE. 

Ne  précipitons  rien  ^  donne-toi  patience.  Il  est 
allé  dans  son  cabinet  se  préparer  à  une  querelle 
que  je  lai  ai  conseillé  de  faire  à  madame ,  poiiir 
autoriser  les  petites  parties  qu'on  veut  faire  ici. 

FROKTIIf. 

Gomment  donc  ? 

LISETTE. 

Cest  lui  qui  veut  absolument  que  sa  femme 
demeure  chez  elle. 

FRONTin* 

Il  u  aura  pas  de  peine  à  la  persuader. 

LISETTE. 

Non  vraiment  ;  mais  il  est  toujours  bon  de  lui 
faire  valoir  les  choses;  et  quelque  chagrin  qu*il 
en  puisse  avoir  dans  la  suite,  il  n  aura  pas  le  mot 
à  dire  :  ce  sera  lui  qui  l'aura  voulu. 

FROITTIN. 

Tu  as  raison.  Voici  monsieur  le  chevalier. 


ACTE  m,  SCÈNE  XI.  83 

SCÈNE  XL 

LE  CHEVALIER,  LISETTE,  FRONTIN. 

LE  GH]EVAI«|ER. 

Qoe  j*M  de  graceft  à  %o  rendre,  ma  chère  Li- 
9^tte  ! 

LISSTTB* 

Étes-vous  content  de  la  réponse? 

It   CHEVALIER. 

Il  n*y  a  rien  qu  elle  ne  me  donne  lieu  d'espérer  : 
je  suis  le  plus  heureux  des  hommes. 

LI8£TTE« 

Oui  ;  mais  je  crois  que  vous  avez  wn  rival ,  je 
vous  en  avertis. 

LE  CqEYALlEB. 

Un  rival,  Lisette? 

LISETTE. 

Oui  vraiment,  et  des  plus  dangereux,  m^çae. 

LE  CHEVALIER 

Et  quel  e^t  donc  ce  rival ,  dis? 

LISETTE. 

Un  petit  mièvre,de  par  le  monde,qu'on  appelle 
Jannot,  le  fils  de  cette  femme  à  qui  vous  avez 
tantôt  parlé...  Gela  vous  alarme  ;  vous  vous  effa- 
rouchez de  bien  peu  de  chose. 
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FHOIfTIir. 

Bon!  si  nous  n*a¥ODs  point  d'antre  rival  à 
craindre,  nous  sommes  bien,  sur  ma  parole. 

LE  CHEYALIBR. 

Puis-je  parler  à  Mariane  ? 

LISETTE. 

Je  ne  sais ,  car  elle  a  toujours  quelqu'un  de  ses 
maîtres  avec  elle.  Je  vais  voir  si  elle  est  seule^  et 
je  viendrai  vous  en  avertir. 

SCÈNE  XII. 

LE  CHEVALIER,  FRONT! N. 

LE   CHEVALIER. 

Ma  bonne  femme  de  mère  aura  dit  quelque 
chose  mal  à  propos,  Frontin. 

^RORTIW. 

Il  n*y  a  rien  de  (vâtë  encore  ;  mais  il  faut  se  hâ- 
ter de  conclure  le  mariage.  Le  billet  s'explique- 
t-il  en  bons  termes? 

LE  CHEVALIER. 

Si  j'en  juge  par  le  billet ,  mes  aflfaires  iront  le 
mieux  du  monde. 

FROlITIIf. 

Assurément? 

LE  CHEVALIER. 

Assurément. 
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'     FRONTriK. 

Puisqu^il  est  ainsi,  sans  façon,  monsieur  le 
chevalier.  {Frontin  se  couvre.)  Commençons  par 
bannir  la  cérémonie. 

LE   CHEVALIER. 

Eh  !  que  fais-tu,  Frontin?  veux-tu  me  perdre? 

FRONTIW. 

Non,  ce  n*est  pas  mon  intention  :  mais  vous 
voilà  en  train  d*attraper  un  bon  mariage  ;  com- 
ment prétendez-vous  que  cela  se  passe  entre  vous 
et  moi? 

LE   CHEVALIER. 

Eh  !  quel  temps  choisis-tu  ? 

FROHTlîl. 

Parlons  net ,  ou  je  vous  trahirai.  On  a  déjà  ouï 
parler  de  monsieur  Jannot,  comme  vous  voyez. 

LE    CHEVALIER. 

Voilà  un  pernicieux  maroufle  ! 

FRONTIH. 

Ne  vous  fâchez  point ,  et  soyez  bon  prince.  Je 
suis  votre  serviteur ,  votre  valet  même  quelque- 
fois, dont  j*enrage;  car  enfin  nous  avons  été 
camarades  d*écoie,  nous  étions  clercs  chez  le 
même  procureur.  On  vous  mit  dehors  pour  la 
maîtresse,  on  me  chassa,  moi,  pour  la  servante, 
et  j'en  conviens;  vc/us  avez  eu  de  tout  temps  les 
inclinations  plus  nobles  que  les  miennes  :  mais 
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cependant,  il  me  déplairoit  fort  de  vous  voir 
monsieur  pour  toajoar;;,  et  d'être  pour  tovyoars 
FroQtiD,  moi. 

LE  CHEVALISB, 

Ah!  je  te  jure  qu  aas^itèt  Vaffgire  terminée... 

FROMTllf. 

Quand  une  affaire  est  terminée,  elle  est  finie 
peur  tout  le  monde;  il  n  esti:ien  tel  que  de  faire 
marché:  composons  d'ayance}  assures^moi  ma 
petite  fortune,  et  je  voqs  permets  d'achever  la 
TÔtre. 

LE   CHEVALIER, 

Dépéche-toi  seulement. 

FRONTIK. 

Vous  m'avez  donné  ce  matin  un  billet  de 
soixante  pistoles  pour  les  ^ller  recevoir  de  ce 
commis  de  la  douane. 

LX  CHEVALIEa, 

Je  te  donne  les  soixante  pistoles;  voilà  qui  est 
fini. 

FROKTIN.     ^ 

Point,  monsieur  ;  il  y  a  encore  ce  diamant  que 
vous  ayez  tantôt  pris  chez  votre  mère ,  et  que  vous 
m'avez  dit  de  troquer  contre  de  Tardent. 

LE  CKEVAlilKB. 

Ah,FroQtin! 
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moiftlN. 
Ah ,  monsieur!  point  de  Contestation ,  s'il  tous 
plait  ;  je  n'aime  pas  qu'on  me  contredise,  moi. 

L£   CHSTAtlElt. 

J'enrage.  Eh  bien  !  le  diamant  te  demeurera  ; 
seras-tu  content  ? 

FROHTIIf. 

Il  me  faudra  do^  linge  et  quelque  justaucorps 
un  peu  propre,  pour  me  mettre  en  équipage  seu- 
lement. 

LB   CHETALIBR. 

Taurai  soin  de  tout  cela ,  je  te  le  promets. 

pBOîfTirr. 

Vous  me  donnerez,  avec  cela,  quelques  bonnes 
habitudes,  et  tout  ira  bien.  J'aide  l'esprit,  tous 
serez  pourvu;  je  vous  demande  vos  vieilles  pra- 
tiques. 

LE  CHEVALIER. 

Je  ferai  pour  toi  toutes  choses. 

FRONTtN. 

Sur  ce  pied-là,  reprenons  la  cérémonie  ;  j'ou- 
blie l'égalité  de  nos  naissances,'  et  je  vous  re- 
'  garde  comme  le  gentilhomme  de  France  le  moins 
roturier. 

LE   CHEVALIER.  , 

Et  si  l'affaire  ne  réussit  point? 
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FaOHTIH. 

En  ce  cas,  j*ai  la  conscience  bonne, je  vous 
rends  tout:  il  faut  que  chacun  vive. 

LE  CHEVALIER. 

Tais-toi,  Frontin;  voici  Lisette. 

SCÈNE  XIII. 

LE  CHEVALIER,  LISETTE,  FRONTIN. 

LISETTE. 

Je  vous  ai  fait  attendre;  mais  j*ai  attendu  moi- 
même  que  le  maître  de  g^éographie  fût  parti.  Ne 
perdez  point  de  temps,  montez  par  ce  petit  esca- 
lier; Frontin  sait  les  êtres,  qu  il  vous  conduise. 

FRONTIN. 

Eh!  qu*ai-je  affaire  là,  moi,  s*il  te  plait? 

LISETTE. 

Tu  feras  le  guet  pour  assurer  leur  conversa- 
tion. (  V 
LE   CHEVALIER. 

Tu  ne  viens  donc  pas  avec  nous,  toi ,  Lisette  ? 

LISETTE. 

Non  vraiment;  j'ai  ici  de  l'argent  à  recevoir. 
En  attendant  la  restitution,  allons  savoir  de  ma 
maîtresse  quand  elle  aura  la  commodité  d*étre 
querellée. 

FIN   DU   TROISIEME   ACTJK. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE   I. 

MARIANE,  LE  CHEVALIER,  FRONTIN. 

MARIAMB. 

Entrons  ici,  monsieur  le  chevalier,  je  ne  suis 
point  tranquille  dans  ma  chambre  ;  on  pourrôit 
nous  y  surprendre,  et  Ton  m'en  feroit  un  crime. 
Ici ,  Ton  peut  pebser  que  le  hasard  nous  aura  fait 
rencontrer ,  et  que  vous  ne  m*aurez  abordée  que 
par  civilité.  Que  Frontin  prenne  £^arde  seulement 
que  personne  ne  nous  écoute. 

FRONTI». 

Causez  en  repos,  je  suis  en  sentinelle. 

LE   CHEVALIER. 

Eh  bien!  charmante  Mariane,  quelle  sera  ma 
destinée? 

HARIANE. 

S'il  ne  tetioit  qu'à  moi  seule  de  la  rendre  heu- 
reuse ,  vous  n'auriez  pas  lieu  de  vous  en  plaindre. 

LE   CHEVALIER. 

Eh  !  ne  pouvez-vous  pas  faire  tout  mon  bon- 

8. 
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heur?  Je  tous  adore;  si  vous  ëtiezun  peu  sen- 
sible à  ma  tendresse... 

HARIAKE. 

Tenez,  monsieur  le  chevalier,  je  ne  sais  ce 
que  c'est  que  Tamour;  je  ne  puis  dire  que  je  vous 
aime ,  mais  je  suis  bien  aise  que  vous  m* aimiez. 

LE   CHEVALIER. 

Et  consentirez-vous ,  sans  répugnance,  que  je 
devienne  votre  époux? 

HARIAHE. 

Voilà  encore  une  chose  que  je  ne  saurois  vous 
dire;  il  me  semble  qu*on  ne  s*aime  plus  quand 
on  est  marié. 

LE  CHEVALIER. 

On  ne  s'aime  plus  !  qui  vous  a  dit  cela  ? 

MARIANE. 

Araminte  et  ma  belle-mère  ne  disent  tous  les 
jours  autre  chose;  elles  chagrinent  leurs  maris ^ 
leurs  maris  les  haïssent:  moi,  je  voudrois  vous 
aimer  toujours,  et  il  faudroit  pour  cela  que  vous 
m'aimassiez  toute  votre  vie. 

LE   CHEVALIER. 

Et  voi]^s  croyez  que  le  mariage  pourroit  faire 
finir  ma  tendresse  ?  Ah  !  je  vous  jure...  ' 

FRONTIN. 

Changez  de  conversation,  monsieur,  j'eotendd 
quelqu'un. 
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MARIANE. 

Séparons-nous ,  monsieur  le  chevalier. 

PRONTIN. 

Non,  rapprochez-vous,  c'est  Lisette. 

SCÈNE  II. 

LE  CHEVALIER,  MARIANE,  FRONTIN, 

LISETTE. 

LISETTE. 

Quoi  !  vous  voilà?  je  vous  croyois  là-haut  :  que 
faites-vous  donc  ici?  votre  père  va  venir,  je  vous 
en  avertis. 

MARIAIT  E. 

Adieu ,  monsieur  le  chevalier^ 

SCÈNE  ni. 

ANGÉLIQUE,  MARIANE,  LE  CHEVALIER, 
FRONTIN,  LISETTE. 

ANGÉLIQUE. 

Demeurez,  Mariane;  où  allez-vous? 

MARIANE, 

On  m*a  dit  que  vous  m'aviez  demandée  ^  ma- 
dame ;  j'ai  su  que  vous  étiez  revenue ,  j'allois  me 
fendre  auprès  de  vous. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  bien!  chevalier,  la  compa{ynie  qui  vous  at^ 
tendoit  est-elle  avertie  pour  demain  ? 
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LE   CBEVALISR. 

Je  venoisTOUB  en  rendre  compte,  madame;  et 
tout  Paris  viendra  chez  tous  sitôt  qu'on  saura 
qu'on  yjone. 

LISETTE. 

Gela  divertira  bien  votre  mari,  madame  ^ 

AHGéLlQdE. 

Il  faudra  bien  qu  il  en  passe  par  oii  nous  vou- 
drons :  je  vais  le  mettre  à  la  raison.  Lui  as-tu  dit 
que  jétoiê  revenue  ? 

LISETTE. 

Oui,  madame  ;  et  en  remontant,  on  m*â  donné 
ces  deux  cents  pistoles  que  vous  savez. 

AVGÉLIQUE. 

Porte-les  à  Araminte,  elles  viennent  de  son 
mari ,  c'est  à  elle  d'en  disposer  ;  et  vous ,  Mariane, 
allez  lui  tenir  Compagnie,  pendant  que  je  serai 
obligée  d'essuyer  la  fatigante  conversation  de 
votre  père  :  vous,  ne  sortez  pas,  monsieur  le  che- 
valier. 

LE  CHEVALIER. 

Je  ferai  tout  ce  qu'il  vous  plaira ,  madame. 

ANGÉLlQtTÉ. 

Entrez  aussi  dans  mon  cabinet,  je  veux  voUâ 
faire  part  d'une  aventure  que  vous  trouverez  di- 
vertissante. 
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SCÈNE  IV. 

ANGÉLIQUE,  FRONTIN. 

FRONTIN. 

Et  moi,  madame,  que  deviendrai-je?  Quand 
vous  aurez  fait  de  monsieur  le  notaire,  vous  me 
le  livrerez,  s'il  vous  plaît. 

ANGÉLIQUE. 

Va  faire  un  tour  et  reviens,  Frontin. 

FRONTIIf. 

Dépéchez-vous  donc,  madame  ;  je  suis  honteux 
que  Lisette  soit  plus  expéditive  que  moi,  mais  je 
réparerai  cela  ^ar  la  somme. 

,  ANGÉLIQUE. 

J'entends  mon  mari;  sors  vite. 

FRONTIN. 

Voilà  un  pauvre  diable  en  bonne  main. 

SCÈNE  V. 

M.  SIMON,  ANGÉLIQUE. 

M.   SIMON. 

Ah!  vous  voilà  donc  au  logis,  madame?  c'est 
une  grande  merveille,  oui. 

V  ANGÉLIQUE. 

Bonjour,  mon  cher  petit  mari;  Lisette  dit  que 
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vous  êtes  de  mauvaise  humeur,  et  que  vous  vou- 
lez gronder  |  est-il  vrai?  J'ai  ttn  mal  de  tête  épou- 
vantable, au  moins,  je  vous  en  avertis. 

M.    SIMON. 

Eh  !  le  moyen  de  vous  bien  porter  ?  vous  devriez 
être  morte  depuis^e  temps  que  vous  vivez  comme 
vous  faites  :  ne  rougissez-vous  point  de... 

AMGÉLtQVË. 

Ah,  mon  fils  !  vous  m*ébrati)ez  tout  le  cerveau  ; 
adoucissez  Taigreur  de  votre  ton,  je  vous  prie, 
ou  je  renonce  à  vous  écouter. 

M.   SIMON. 

Comment,  madame,  vous  croyez... 

ANGÉLIQUE. 

Oh  !  querellez  donc  de  sang  froid,  je  vous  prie  ; 
je  vous  promets  de  vous  écouter  de  même. 

M.    SIMON. 

Il  faut  que  j*aie  une  belle  patience  ! 

ANGÉLIQUE. 

Serez V  vous  long  dans  vos  remontrances,  mon 
fils? 

M.    SIMON. 

Oui,  madame,  et  très  long... 

AltOÉLiQUE. 

Si  vous  vouliez  quereller  en  abrégé,  mon  petit 
mari ,  je  vous  aurois  bien  de  Tobligation. 
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If.  siuon. 
En  abrëfpé,  madame  ï  Et  le  moyen  de  renfermer 
en  pea  de  paroles  tons  les  sujets.de  plaintes  que 
vous  me  donnez  tous  les  jours  ? 

augklique. 
Moi  !  je  TOUS  donne  des  sujets  de  plaintes  y  mon 
fils? 

M.    SIMOH.    - 

Oh!  que  diantre,  mon  fils,  mon  petit  maril 
supprimons  tous  ces  termes-là,  s'il  vous  plaît: 
trêve  de  douceur,  je  vous  prie. 

ANGÉLIQUE. 

Gomment  donc,  monsieur,  quelles  manières 
sont  les  vôtres?  plus  j'ai  d'honnêteté  pour  vous, 
plus  vous  avez  cf  a^reur  pour  moi  :  en  vérité,  je 
n'y  comprends  rien ,  et  je  suis  fort  scandalisée  de 
votre  procédé. 

M.  aiMOif. 

Eh,  morbleu  I  je  suis  outré  du  vôtre,  moi. 

AKO^LIQUE. 

Ahl  que  les  maris  sont  incommodes  avec  leurs 
bizarreries  perpétuelles  1  Je  voudroiabien  savoir 
qui  peut  causer  vos  emportements. 

M.    SIMOir. 

Gomment  donc,  mes  emportements!  Je  n'ai 
que  trop  d«  dQUceors,  de  par  toua  les  diables. 
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ANGÉLIQUE. 

Ah,  juste  ciel!  toujours  dans  la  bouche  des 
mots  à  effaroijicher  les  per^iimes  les  moins  ti- 
mides. 

M.    SIUON. 

Morbleu  ! 

ANGÉLIQUE. 

Vous  jurez,  monsieur,  vous  jurez;  vous  me 
faites  trembler  !  Lisette  !  Holà ,  quelqu'un  ! 

.      M.    SIMON. 

Vous  perdez  l'esprit,  madame. 

ANGÉLIQUE. 

.    Lisette  ! 

SCÈNE  VI. 

M.  SIMON,  ANGÉLIQUE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Eh  !  à  qui  diantre  en  avez-vous  donc  ? 

ANGÉLIQUE. 

Demeurez  auprès  de  moi,  Lisette;  monsieur 
est  dans  une  fureUr  qui  ne  se  conçoit  pas. 

LISETTE. 

Seroit-il  possible  ? 

M.    SIMON. 

Ahl  la  méchante  femme.,  Lisette  !  la  méchante 
femme  ! 
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Peut-on  s'étonner  ^e  je  n*aime  pa9  à  ckiâearer 
chez  moi  ?  ce  sont  tos  violences  û%  vos  QUinricef 
qui  m*en  écartent. 

Il,   SIMQH. 

Mes  violences  ! 

LISETTE. 

£h  bien  !  modérez-vous  un  peu ,  on  veiTa  ce 
que  cela  produira. 

lï.    SIMOSf. 

Tu  crois  ce  qu'elle  dit  ?  Cest  un  prétexte  pour 
avoir  raison  d'être  toujours  dehors. 

ANGÉLIQUE. 

Oui,  fort  bien ,  un  prétexte  !  En  vérité,  mon- 
sieur, vous  vous  servez  de  termes  bien  offensants  ; 
et  si  ma  famille  savoit  les  duretés  que  vous  avez 
pour  moi... 

M.    SIMON. 

Oh!,  pour  le  coup,  je  perds  patience. 

1.ISETTB. 

^!  doneeiDent,  monsieur;  n'y  aaroit«*i]  pas 
moyen  de  vous  accommoder?  Vous  êtes  tons  devx 
si  raisonnables  l 

AKCÉLIQVE. 

£b  bien  !|ete  fais  ju^  de  nQ»différen(a,l<i9«tte. 

LISETTE. 

C'est  bien  de  l'honiiaiir  que  vous  me  faites , 
nififlaiBe! 

2.  0 
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M.  siMon. 
Oni,  ta  as  de  Fesprit,  et  je  te  permets  de  ine 
Gondamner,  si  j'ai  tort. 

LISETTE. 

Oh  !  ponr  cela,  je  le  ferai,  je  vous  assure  :  voyons^ 
de  quoi  yous  plaidez-vous,  premièrement? 

M.    SIMON. 

Ne  le  sais-tu  pas? 

LISETTE. 

Que  répondez-vous  à  cela? 

AKGÉLlQrE. 

I^ores-tu  toutes  mes  raisons? 

LISETTE. 

Eh  !  mort  de  ma  vie ,  que  ne  parlez-vous?  Vous 
voilà  d*accord  ;  monsieur  n'a  qu'à  vouloir. 

M.    SIMON. 

Moi? 

LISETTE. 

Vous-même  :  tenez,  monsieur,  madame  est  la 
femme  de  France  la  plus  complaisante  ;  laissez- 
la  vivre  à  sa  fantaisie,  vous  en  ferez  tout  ce  qu'il 
vous  plaira. 

M.    SIM^. 

Eh  bien  !  qu'elle  fasse ,  pourvu  qu'elle  demeure 
chez  elle. 

LISETTE. 

Mais,  vraiment,  cela  est  trop  juste.  Madame, 
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monsieur  est  le  meillear  homme  du  monde  ;  il 
aime  à.  vous  voir ,  donnez-lui  cette  petite  sa- 
tisfaction le  plus  souvent  qu'il  vous  sera  pos- 
sible. 

ANGÉLIQUE. 

Hélas!  de  tout  mon  cœur,  mon  enfant;  je  ne 
cherche  point  à  le  cha^iner  :  qu'il  soit  toujours 
de  bonne  humeur,  je  serai  toujours  au  logis. 

LISETTE. 

•  Vous  l'entendez ,  monsieur,  je  ne  lui  fais  pas 
dire. 

M.    8IM097. 

Eh  bien  !  qu'elle  me  tienne  parole ,  et  je  ne  que* 
relierai  de  ma  vie. 

ANGELIQUE. 

Cela  me  fera  de  la  peine  assurément  :  mais , 
puisque  vous  le  voulez  absolument,  monsieur,  je 
tâcherai  de  trouver  les  moyens  de  me  rendre  ma 
prison  supportable. 

LISETTE. 

La  pauvre  petite  femme  !  sa  prison  !  Vous  devez 
bien  être  content,  monsieur. 

M.  SIMON. 

Je  ne  m^attendois  pas  à  la  trouver  si  raison- 
nable ,  je  te  l'avoue. 

LISETTE. 

Oh  !  monsieur,  tôt  ou  tard  il  vient  de  bons  mo- 
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menu  aut  femines.  Il  nt  f&tit  avx  marié  f|iie  là 
patience  de  les  attendre. 

Le  seal  plaisir  que  je  me  propose  est  déjouer 
et  de  recevoir  compa^^e. 

LISfiTTC. 

Comme  elle  se  bome  ! 

M.    SIMOH. 

Eh!  va,  va,  tu  n*aufas  pas  le  temps  de  t*en- 
attyer  :  il  faudra  faire  en  sorte  qu'Aramiate  soit 
presque  toujours  avec  toi,  premièrement. 

ANGÉLIQUE. 

Ah,  mon  cher  petit  mari!  que  j'en  serai  con* 
tente  !  Tachons  de  l'engager  à  cela  ,  je  vous  prie  : 
c'est  la  plus  aimable  personne  du  monde  qu  Ara- 
Biinte. 

M.    SlMO!(. 

N'est-il  pas  vrai  ? 

LISETTE. 

Le  vieux  satyre  ! 

M.    SIHOV. 

Nous  aurons  son  mari  quelquefois;  nous  ver- 
rons ma  nièce  la  greffière ,  qui  fait  des  vers  ;  ma 
cousine  Tavocate  ;  son  beau-frère ,  qui  est  plai- 
sant; sa  sœur  la  conseillère;  mon  Onde  le  tuë- 
decin ,  sa  femme  et  ses  enfants  :  nous  nous  di- 
vertirons à  merveilles. 
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LISETTE. 

Voilà  de  quoi  bien  passer  son  temps,  madame. 

ANGÉLIQUE. 

oh!  pour  cela  non,  mon  fils,  je  vous  prie; 
hors  Araminte,  qui  a  les  manières  de  condition, 
je  ne  veux  voir  que  des  femmes  de  qualité,  s'il 
vous  plaît. 

M.    SllfOlf. 

Eh  bien  !  oui,  des  femmes  de  robe. 

ANGÉLIQUE. 

Non ,  monsieur,  des  femmes  d'épée  :  c'est  mon 
foible  que  les  femmes  d'épée,  je  vous  l'avoue. 

LISETTE. 

Madame  a  les  inclinations  tout-à-fait  militaires. 

M.    SIMON. 

Eh  bien  1  soit,  des  femmes  d'épée,  tout  comme 
tu  voudras. 

ANGÉLIQUE. 

Nous  donnerons  depetits  concerts  quelquefois. 

M.    SIMON. 

Des  concerts  ici  dans  ma  maison  ? 

ANGÉLIQUE. 

Oui ,  mon  fils  :  comme  vous  voulez  que  j'y  de- 
meure toujours,  il  faut  bien  que  je  m'y  divei^ 
tisse.  ^ 

LISETTE. 

Elle  a  tant  de  complaisance  pour  vous,  que 

9- 
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yoas  De  sauriez  vous  défendre  d'en  avoir  un  peu 
pour  elle. 

11.    SIMON» 

Mais... 

Mais,  monsieur,  il  me  faut  de  la  musique  trois 
jours  de  la  semaine  seulement  ;  trois  autres  Après- 
dînées,  on  jouera  quelques  réprises  d*hombre  et 
de  lansquenet,  qui  seront  suivies  d*on  grand 
souper;  de  manière  que  nous  n'aurons  qu'un  jour 
de  reste ,  qui  sera  le  jour  de  conversation  :  nous 
lirons  des  ouvrages  d'esprit  ;  nous  débiterons  des  ' 
nouvelles  ;  nous  nous  entretiendrons  des  modes  ; 
nous  médirons  de  nos  amies  (  enfin  nous  emploi- 
rons  tous  les  moments-  de  cette  journée  à  des 
choses  piirelnânt  spirituelles. 

LISETTE. 

Quel  ordre,  monsieur  !  Elle  veut  vivre  réguliè- 
rement, comme  vous  voyez. 

M.  smoir. 
Quelle  chienne  de  régularité  ! 

AVOÉLIQVB. 

Et  comme  cette  vie  aisée ^  douce,  agréable, 
pôurroit  attii^r  trop  graAd  monde  ^  pour  nétre 
point  accablée  de  visites  importunes,  il  faudra 
que  nous  ayons  un  porttek*,  s^il  vous  plait. 
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H.  siMOir. 
Miséricorde  1  un  portier  chez  moi  !  chez  an  UO' 
taire  I  un  portier ,  madame  ? 

ANGÉLIQUE. 

Oui,  monsieur:  un  portier  chez  un  notaire  !  la 
grande  jherveiile  !       r 

M.   SIMON. 

Lisette. 

LISETTE. 

Ne  l'obstinez  point,  monsieur,  elle  prendroit 
un  suisse. 

M.  ftlHON^ 

Mais,  madame... 

ANGÉLIQUE. 

Mais,  monsieur,  je  veux  un  portier;  sans  cela 
marché  nul,  je  sortirai,  et  tout*>à4*heare. 

LISETTE. 

Eh!  passez-lui  cette  bagatelle; 'faut-il  rompre 
un  traité  pour  un  malheureux  portier? 

M.    SIMON. 

Je  me  ferai  moquer  de  moi  :'  et  d'ailleurs ,  com- 
ment soutenir  tant  de  dépense  ? 

ANGÉLIQUE. 

Eh ,  monsieur  j  qui  vous  demande  rien  ?  de  ijaos 
vous  effarouchez-vous? 

M.   SIMON. 

De  quoi  je  m*  effarouche ,  madame?  . 
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LISETTE. 

Allez,  monsieur,  qu'il  vous  suffise  qpe  madame 
joue.  Les  joueuses  ont  des  ressources  inépuisa- 
bles ;  et  les  femmes  à  qui  leurs  maris  ne  donnent 
point  d'argent  ne  sont  pas  toujours  celles  qui 
en  dépensent  le  moins. 

M.    SIMON. 

Pour  moi,  je  n  en  saurois  donner,  car  je  nen 
ai  point. 

LISETTE,  À  pa/t. 
Frontin  tous  en  fera  pourtant  bien  trouver. 

ANGÉLIQUE. 

Allez,  monsieur,  ne  vous  mêlez  de  rien  que  de 
me  laisser  faire.  Adieu,  mon  fils  :  je  vais  me  re- 
cueillir, dans  mon  cabinet,  et  prendre  toutes  les 
mesures  imaginables  pour  vous  donner  la  satis- 
faction de  demeurer  au  logis  sans  m'y  ennuyer. 

SCÈNE  VIL 

.     M.  SIMON,  LISETTE. 

LISETTE. 

Quelle  complaisance  !  Vous  êtes  bien  heureux 
d'avoir  une  femme  si  bonne  et  si  judicieuse. 

M.   SIMON. 

Je  paierai  bien  cher  cette  complaisance-là, 
peut-être. 
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LISETTE. 

Oh  !  point  du  tout  ;  elle  est  bien  revenue  de  la 
bagatelle. 

M.    SlMOll. 

Il  faut  en  essayer ,  Lisette.  Tu  vois  tout  ce  que 
je  fais  pour  la  mettre  dans  son  tort. 

LISETTE. 

Oh  !  pour  cela ,  monsieur ,  vous  êtes  le  meilleur 
mari  qu'il  y  ait  au  monde.  {Angélique ^  derrière 
le  théâtre^  appelle  lÀiette.  )  Madame  m'appelle. 
Adieu,  monsieur:  tenez^vousen  joie,  vous  avez 
bien  sujet  d'y  être. 

SCÈNE  VIII. 

M,  SIMON. 

Hom  !  je  ne  sais  comment  tout  cela  tournera  ; 
mais  un  honnête  homme  est  bien  embarrassé 
quand  il  est  amoureux,  et  qu*il  a  des  mesures  à 
prendre  avec  sa  femme. 


■> 
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SCÈNE  IX. 

M.  SIMON,  FRONTIN. 

FROKTIN. 

Ah^  monsieur!  que  je  tous  troure  à  propos! 

M.    SIMON. 

Qu'est-ce  quil  y  a? 

FRONTIW. 

Ne  peut-on  point  nous  écouter? 

M.    SI^MON. 

Non ,  non ,  parle  ;  cette  salle  est  grande. 

^  FRONTIN. 

Vous  n*ayez  point  vu  Araminte  depuis  le  der- 
nier billet  que  je  lui  ai  rendu  de  votre  part? 

M.    SIMON. 

Non  vraiment.  Je  ne  précipite  rien,  moi;  et 
je  ne  fais  point  l'amour  en  jeune  homme. 

FRONTIN. 

Mais  sérieusement,  monsieur,  en  êtes -vous 
bien  amoureux? 

M.    SIMON. 

Plus  que  je  ne  saurois  te  le  dire. 

FRONTIN. 

Et  s'il  falloit  renoncer  à  la  voir,  cela  vous  fe- 
roit-il  bien  de  la  peine  ? 
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M.  siMoir. 
Gomment  !  renoncer  à  la  voir  ?. Qu'y  a-t-il  donc  ? 
quest-il  arrivé?  \ 

FRONTIir.  ^ 

Ah  !  que  vous  aimez  cette  femme-là ,  monsieur  ! 
Je  ne  puis  m*empécher  de  vous  plaindre. 

M.  siMon. 
Mais  à  qui  en  as-tu  ? 

FRONTIN. 

Vous  ne  sauriez  croire  combien  je  suis  dans 
vos  intérêts. 

M.    SIMON. 

Je  t*en  estime  davantage;  mais... 

FROnTlN. 

J'aimerois  autant  que  le  diable  vous  eût  em- 
porté que  de  vous  voir  amoureux  de  cette  force- 
là. 

M.   SIMON. 

Tu  me  ferois  perdre  patience  :  ne  veux-tu  -pas 
t'expHquer? 

FRONTIN. 

Araminte,  monsieur... 

M.   SIMON. 

£h  bien  !  Araminte? 

FRONTIN. 

Elle  est  dans  une  situation  la  plus  fâcheuse  du 
monde. 
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Jfi,   SIMQti. 

Commet!  quelle  «ituatiqn? 

FRONTIN. 

Elle  m'a  bien  défei>4^  àa  vous  rien  dire  ;  et  je 
fie  61119  si  je  £|i$  bieq  de  yous  ea  p^rkr. 

Oui ,  oui ,  parle. 

FRONTIS. 

Je  meurs  de  peur  que  vous  ne  soyez  assez 
amoureux  pour  la  voiUqÛ*  tirer  d^  Fem^juras  où 
elle  se  trouve. 

9f.    9IMOS. 

Quoi  !  quel  embarra»?  Si  je  Yen  Mr®^^?  ob  !  je 
t'en  réponds. 

FRPKTIN. 

J^e.  voilà^t-il  pas?  Ob  bi^n!  mputieur*  puis* 
qu'il  est  ainsi  vous  ne  saurez  rien. 

Bf.   4I|ftOM. 

Mon  pauvre  Froptin  I 

FRONTIK. 

Non,  monsieur,  il  ne  sera  pas  dit  que,  parce- 
qu'une  femme  vous  estimera  plus  qu'une  autre, 
j'aurai  contribué  à  vous  ruiner  pour  l'amour  d'elle. 

M.    SIMOH. 

A  me  ruiner  !  Qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

FftONTIIf. 

Gela  signifie  que  la  plupart  des  jolies  fçmme^ 
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ruinent  tous  ceux  qu'elles  estiment,  monsieur: 
c  est  la  régie. 

M.    SIMOIf. 

C*est  la  règle? 

PROHTIW. 

Eh  !  vraiment  oui  :  you|lriez-yous  qu'elles  rui- 
nassent ceujç  qu  elles  n  estiment  point  ?  cela  sel-oit 
bien  malhonnête. 

M.  Simon. 

Ah,  ah!  est-ce  une  nécessité  de  ruiner  quel- 
qu'un ? 

FROWTIW. 

Oui  vraiment;  cela  ne  se  peut  pas  autrement 
même.  C'est  une  chose  inconcevable  quejes  dé- 
penses prodigieuses  qu'Araminte  fait  tous  les 
jours  sans  réflexion,  sans  conduite  :  elle  s'en- 
dette de  tous  côtés,  les  marchands  crient  pour 
être  payés;  si  cela  vient  aux  oreilles  du  mari 
p'est  une  femme  perdue.  Pour  se  mettre  à  couvert 
de  ses  emportements,  eUe  est  dans  la  résolution 
de  s'aller  jeter  dans  un  couvent ,  et  de  n'en  sortir 
de  sa  vie. 

M.    SIMON. 

Dans  un  couvent,  Frontin? 

FRONTIN. 

Dans  un  couvent.  Quand  une  jolie  femme  esc 
*•  10 
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embairassée  et  qti-elle  né  séit-  coAméih  Suffit^ 
d'affaire,  elle  a  toujours  recours  aâ'  édiiveflft: 
c'est  encore  une  rè^^te. 

M.  ^IMON. 

Mais  voilà  une  résolàticm  liien  précipitée. 

FRCrUrTrir. 
Je  TOUS  en  réponds  :  elle  ih'a  ménfé  dSt  dé'  hid 
mener  un  carrosse  pour  y  aller  tout  de  ccf  pas. 
Elle  ne  veut  dire  adiétr  â:  jiersonne. 

tf.  si-Afoîf. 
Comment  !  tout  de  ce  pas  ?  Il  faut  empèch^îi' 
cela,  Frontin. 

FRôiJrYi'Tr. 
Ohi  monsieur,  celarefstbien  dîffîcife'reHe'dbît 
{ktus'dè  mille  écus*,  afin  que  vous  le  sachieâ;. 

lA.  i-iHioft. 
BClIeécus! 

rtiottrtv. 
Otei  vraiment,  mille  écu^,  '^Tant  trolà'  nâKè 
detix  cent  cinquante  livres.  Eh  î  droyez-ffloi ,  lai^ 
iez-la£aire,  ne  m^tez  poiritla  votre  argent.  Pté' 
nez  une  bonne  résolution  de  ne  la  jamais  Voir. 
,  Bl.  siMoiT. 

De  ne  la  jamais  voif  ?  ^ 

tfioifrrmt. 
Oui  :  vous  ne  Paierez  p^t^i<e  pa$  tailt  (Jue 
▼cas  TOUS  Fimaginez. 
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FHONTIN. 

Quelle  fatalité Lperil^£  l'esprit,  ou  donner  trois 
mille  deux  cent  cinquante  livrer;  ! 

M.  ,SIM0V» 

iC^f  ^;  cjiagrioant. 

FRONTIir. 

Écoutez,  l'esprit  est  tti>e  l^elle  chose.  Adieu, 
monsieur;  je  vais  chercher  un  carr|0sse,. 

M.  JUVOV. 

Attends,  Frontin. 

FHOWTIV. 

Mil  xpie  je  conuois  de  gens  à  Paris  .qviji  you- 
droient  avoir  une  occasion  comme  celle-ci  !  vnaja 
je  ne  leur  en  parlerai  poin(.  J^e  suis  trop  de  vos 
amis  pour  ne  vous  pas  laisser  la  préférence...  Je 
vais  lui  chercher  un  «arrosa* 

Attends-moi  là,  te  dis-je  ;  je  vais  pr,endre  dan^ 
mçn  cabinet  lui  billet  payable  au  ppjrt/eoro  qpe 
je  lui  v/eux  do^n^  moi-même. 

FBpjiTlK, 

Comment,  vou^ipême  ?  Ah  !  $,  wopsiejjrl  Où 
est  la  politesse,  de  ne  savoir  pas  éparQner  à  ,ime 
femme  la  confusion  jde  yçj^s  avoir  obligation  en 
face  ?  Vous  .1^  fcriça  ;9omr  4e  jch^if^- 
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M.    SIMON. 

Eh  bien!  mais  connois-tu  les  gens  à  qui  elle 
doit? 

FROHTIW. 

Si  je  les  connois  ! 

M.    SIMON. 

Mène-moi  chez  eux,  je  les  paierai  sans  loi  en 
rien  dire. 

rRONTlK. 

Gela  est  fbrtiiien  imaginé. 

M.    SIMON. 

Gela  sera  assez  galant ,  oui. 

FRONTIN. 

Assurément  :  il  n*y  a  qu*un  petit  inconvénient 
qui  s*y  rencontre. 

M.    SIMON. 

Gomment? 

FRONTIN. 

Ge  sont  des  gens  à  qui  madame  votre  femme 
doit  aussi  de  l'argent  :  il  ne  seroit  pas  dans  la 
bienséance  qu*on  vous  vît  acquitter  les  dettes  des 
autres ,  quand  vous  ne  payez  pas  les  siennes. 

M.   SIMON. 

Malepeste  !  tu  as  raison  ;  elle  le  sauroit  peut* 
être. 

FRONTIN. 

Je  suis  prudent,  comme  vous  voyez. 
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Mais  il  ii;^  ««mW^  f^^^  ypu«  m«  dponanC  le 
billet,  et  moi  promettant  de  vous  en  faire  tenir 
compte... 

M.    SIMON. 

Mais,Frontin! 

QuVst^pp  kçiife  9  mai^  ?  Nf  craigiijezr.Ypji^s  pgtint 
que  je  vous  friponne  y/^jtre  ii;)|i^cJt? 

M.  si^vpff. 
Je  ne  te  dis  pas  cela  ;  mai^  emÇu... 

FBPfiT^li.. 
Fair]i>)«¥i,.in9W^r4  je  j»  y.ei^teiM^  poii^^de  fi- 
nesse 9  pniftqiM^  FOUS  |(ai##  m»P  4e  C^Çtogas ,  j^e  toiu 
baise  les  mains,  je  suis  votre  serviteji^'*..  .^  j;^'eD 
vais  chercher  un  C4irp^$4^* 

M.   SIMON. 

Que  tu  as  Tesprtf  ,199.1  t^owviél^e  vais  chercher 
jbs  biikt ,  yifixi^t  «D  le  pn^odrie. 

F  «ON  Xi  K. 

Oh  diable  !  vous  faites  Ih  ^^  grand  effort  !  Mon- 
sieur bH  aniQuittiiK  è  pêiiAtfi  l/^prj^t  f  on  vevt^  le 
fiOBSfirver  dians>«0oi)i9A  seps^^il  qo  £^t.quit(e,pour 
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M.    SIHOir. 

Voici  qoelqu  on  ;  yeus^-tu  te  taire,  et  me  suivre  ? 

froutin. 
Tout-à-rhenrc,  je  vais  yents  joindre. 

SCÈNE  X. 

LE  CHEVALIER,  FRONTIN. 

LE   CBEVâLlER. 

Ah,  mon  pauvre  Frontin  !  je  suis  dans  le  pins 
iprand  embarras  au  monde. 

FROHTIK. 

Qu'est-ce  qu*il  y  a  ? 

LE    CHEVALIER. 

Cette  folle  de  Lisette  s*est  avisée  de  parler  à  sa 
maîtresse  et  à  Araminte  de  la  passion  que  j*aî 
pour  Mariane. 

FROHTitr. 

Eh  bien? 

LE   CHEVALIER. 

-^  Et  dans  la  vue  de  me  faire  plaisir,  dles  veulent^ 
malfpré  que  j*en  aie ,  proposer  la  chose  à  son  père. 

FROMTIN. 

Cdà  ne  vaut  pas  le  diable  ;  vous  voilà  (^âté  :  oa 
ira.aur  enquêtes  ;  et  la  réputation  de  monsieur 
Jannot  fera  tort  à  monsieur  le  chevalier,  assiv- 
rément. 
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LE   CHEVALIER. 

Ah  !  ne  plaisante  point ,  je  te  prie. 

PHOÏITI». 

'    Je  ne  plaisante  point;  cela  ne  vaut  pas  le 
diable. 

•LE   CHEVALIER. 

Tavois  toujours  compté  sur  les  soins  de  Lisette, 
sur  la  tendresse  de  Mariane  ;  et  je  me  proposois 
de  terminer  la  chose  par  an  enlèvement ,  pour 
faire  consentir  le  père  au  mariage. 

PRONTITT. 

Voilà  comme  j*ai  toujours  conçu  la  chose  ;  et 
il  n*y  avoit  pas  d*autre  biais  que  celui-là  même. 

LE   CHEVALIER. 

Non  vraiment.  Mais  quel  parti  prendre? 

PROMTIlf. 

Celui  de  précipiter  une  chose  que  nous  aurions 
pu  faire  à  loisir. 

LE  CHEVALIER. 

Mais  il  faut  poilr  cela  de  Targent  comptant,  je 
n*en  ai  point  assez. 

FRONTIH. 

Oh!  je  vous  en  prêterai,  moi;  qu'à  cela  ne 
tienne.  Il  y  a  à  Paris  quelques  orfèvres  de  ma  con- 
noissance ,  et ,  avec  le  diamant  dont  je  suis  nanti, 
je  ne  m'embarrasse  pas  de  trouver  deux  centspis- 
toles  en  un  quart  d'heure. 
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Mais  il  favt  pejçf u^d^r  JM^sffuvç. 

FftOSrTIS. 

Laissez-moip^rlfir  à  J^sefte^  ^  9ttt)(  .m'Alteifidre 
à  l'auberge. 

M^iis... 

Mais  aUe;B  m'a^tc^ij^fis.s  ^loms  ^s.-je  :.ponr  jêtse 
héritier  de  vos  viei^sfi  pf^ti^eSi,  il  it'y  a  irien  ^pM 
je  ne  sois  capable  d^  £airç. 


riK    OO   QV4T9I}£^E    àCTB. 


ACTE  CINQUIÈME 


SCÈNE  I. 

MARIANE,  LISETTE. 

M  ahiarb. 
Ma  pauvre  Lisette,  je  n*eD  puis  plus  ;  je  ne  sau- 
rois  me  soutenir  :  je  tremble. 

LISETTE. 

Qu*avez-vous? 

MARIàME. 

Mon  père  est  là-dedans  avec  Araminte  et  ma 
belle-mère,  je  ne  l'ai  jamais  vu  de  si  bonne  hu- 
meur. 

LISETTE. 

Et  c* est  là  ce  qui  vous  rend  si  interdite  ? 

MA*RIANE. 

On  va  lui  parler  de  mon  mariage  avec  mon- 
sieur le  chevalier. 

LISETTE. 

On  va  lui  en  parler  ?  tant  pis,  on  se  presse  trop. 

HARIANE. 

Oh  !  point ,  point,  Lisette  ;  je  suis  sortie  pour  les 
laisser  dire  :  je  voudrois  déjà  que  cela  fut  fini. 
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'    LISETTE. 

Gela  est  trop  précipité^  vpyis  d^  •  je  i  Centrez 
dans  le  cabinet  pour  rompre  la  conversation. 

MABIAHE. 

Ma  chère  enfant,  je  n  en  ai  point  la  force;  je 
ne  me  connois  plus,  .et  je. n^ai  jamais  été  dans 
Tétat  où  je  me  trouve. 

LISETTE. 

C'est  que  vous  n* avez  jam^i;^  été  mariée. 

MARiAjgrE. 

Oh,  pour  cela, non  !  Mdis.^i  je  s«M ai treimblajEite 
pendant  qu'on  en  parle,  qpmment  ferai-je  donc 
quand  on  me  mariera  tout  de  bon  ? 

LISETTJE* 

Oij^vous  ra6&^era,ne  vovs  |z^t(c|£ps^  enpdÛDe. 
]V|#is,  si  voi)s  voulez  ^^e^e  ypijl^  paf<le  naturelle 
ment,  je  meurs  de  peur  que  votre  père  ne  rççf^jly^ 
mal  la  proposition. 

VAniAffE* 
Cest  cette  crainte^là ,  je  p^nse,  qui  me  met  si 
l^ors  de  ofipi-Diiéme* 

LISETTE. 

Allez  donc  empêcher  qu'on  ne  lui  en  parle  : 
noijis  avons  depuis  tant<^t  raisoQff«,  PronÙQ  et 
moi ,  et  nous  avons  troijiv/é  un  moyen  sûr  pour 
T0Usmarjuar,qaaQ4  votre  p,ère  j^file  vpi^droit  pas. 
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fi^-il  possible? 

LISETTE. 

Oui  ;  mais  il  faut  pour  cela  qu'il  n*ait  entendu 
parler  de  rien. 

MABIANE. 

Mais  ce  moyen  est-il  infaillible  ? 

LISETTE. 

Jé'vous  eii  rëponds  :  cela  dépendra  de  vous  ;  et 
▼ous  n'y  mettrez  point  d'obstacle,  peut-être? 

afi^RlAKE. 

Ndii,  je  t'en  asstore.  Oh^!  je  m'en  vais  dont  vite 
lés^  liitéi-rôinp^e. 

LISETTE. 

Dëpéchez-vous ,  et  dites  tout  ba^  à'  madame 
que  j'ai  quelque  chose  de  conséquence  à  lui  dire. 

Je  vais  te  l'envoyer,  laisse-moi  faire. 

SCÈNE  II. 

LisEttÉ; 

La  pauvre  petite  personne!  ïi6\t9  en  fétoikê 
tout  ce  que  nous  voudrons.  Ëh  !  que  ne  font  point 
de  jeunes  filles  pour  être  mariées  ?  Oh  !  pour  moi, 
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je  crois,  Dieu  me  pardonne,  çpLÏl  y  a  un  âge  où 
elles  ne  pensent  qa*à  cela,  et  il  entre  da  mariage 
dans  tous  leurs  songes. 

SCÈNE  III. 

M.  GRIFFARD,  LISETTE. 

M.    GRIFFARD. 

Eh  bien!  ma  chère  enfant,  comment  a-t-on  re- 
çu la  restitution  1 

LISETTE. 

Le  mieux  du  monde  :  cela  se  reçois -il  autre- 
ment ?  Il  faudroit  avoir  Tesprit  bien  mal  tourne. 

M.    GRIFFARD. 

Sait-elle  que  c*est  moi  qui... 

LISETTE. 

Je  lui  en  ai  voulu  donner  quelque  légère  idëe. 

M.    GRIFFARD. 

Eh  bien  ? 

LISETTE. 

Eh  bien  !  elle  commençoit  dëja  à  prendre  un 
certain  ton  aigre  -  doux  qui  m*a  fair  rengainer 
mon  compliment.  Il  ne  faut  se  déclarer  que  bien 
à  propos.  La  voici. 
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SCÈNE  IV. 

M.  GRIFFARP,  ANGÉLIQUE,  LISETTE. 

M.    GRIPFARD. 

Ce  n*est  pas  une  petite  fortune ,  madame,  que 
celle  de  vous  rencontrer  au  logis. 

ANGÉLIQUE. 

Si  Ton  recevoif  souvent  dé  vos  visites ,  on  de- 
viendroit  volontiers  plus  sédentaire ,  monsieur. 

M.    GRIFFARD. 

Madame... 

LISETTE. 

Voilà  votre  chapeau  par  terre ,  prenez  garde. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  êtes  de  tous  les  hommes  du  monde,  celui 
qu*on  voit  avec  le  plus  de  plaisir,  je  vous  as- 
sure. 

M.    GRIFFARD. 

Ah)  madame! 

LISETTE. 

Vous  marchez  sur  vos  gants,  monsieur. 

ANGÉLIQUE. 

Je  vous  parle  naturellement,  au  moins. 

H.    GRIFFARD. 

Vous  avez  bien  de  la  hontë^  madame.  Sij'osôis 
vous  parler  de  même... 

a.  Il 
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AnCÉLlQUE. 

Je  vous  soupçonne  pourtant  iÊle  m  avoir  fait 
uiie  petite  friponnerie,  dont  je  vous  punirois ,  si 
j'en  étbis  bien  persuadée. 

M.    GRIPFARD. 

Oh!  poar  cela,  madame,  je  ne  prétends  pas 
que  vous  m*en  ayez  obligation. 

ANGÉLIQUE. 

Ecoutez ,  vous  avez  de  l'esprit  ;  vous  donnez  un 
tour  galant  et  délicat  à  ce  que  vous  faites  :  mais 
si  vous  voulez  qu'on  vous  sache  gré ,  il  fatit  me 
laisser  toujours  dans  l'incertitude. 

M.    GAIFFARD. 

Oh  !  madame ,  je  vous  réponds  de . . .r 

A.NOÉlilQTIE. 

Je  ne  Suis  que'trop  pénétralnte,  je  Vous  l'avoye; 
mais  on  feri)ie  quelquefois  fes  yeux  pour  jié  pas 
rompre  avec  ses  amis  :  une  parfaite  connoissance 
de  la  vérité  me  mettroit  sérieusement  en  colère. 

M.    GRIFFARD.    ' 

Il  est  constant,  madame,  que... 

A-IfGÉLIQUB. 

N'usons  pas  cette  conversation,  de  grâce  :  il  me 
fâche  seulement  de  penser  à'ees  sortes- de  choses. 
Passez  là -dedans,  je  vous  pne;  j'ai  quelques 
ordres  k  donner  à  Lisette  r  ivtnis  b^ aurez  pa^  le 
temps  de  vous  ennuyer. 


r 

SCÈNE  y, 

ANGÉLIQUE,  LISETTE. 
Quel  animal  !  il  ne  m'a  jamais  para  si  ridicule. 

LISETTE.' 

Voilà  un  mortel  bien  payé  de  ses  deux  cents 
pistoles  ! 

ANGÉLIQUE. 

Que  me  veux-tu  ?  qu'as-tu  à  médire?  Mon  ma- 
ri est  là  -  dedans  de  trop  bonne  humeur  pour  un 
homme  qui  a  donné  son  argent  ;  je  meurs  de  peur 
que  Frontin  n'ait  pas  si  bien  réussi  que  toi. 

LISETTJË. 

'^1  a  mieux  fait  que  vous  ne  croyez,  et  voilà  un 
bii'<?>l^|m,iUe  éçu^  que  monsieur  Lui  a  donné  pour 
Araminte. 

Lfi  monstre  i  mille  é€,us  ne  lui  font  ppiiu  de 
pe^pe  à  sacrifier  povu'  i^ne  .ajutre }  il  me  r,efu5eroit 
une  pistole.  0 

jLISETTE. 

Nous  nous  vengeons  assez  bien  de  son  awice, 
il  ne  faut  pas  se  plaindre. 

▲  SGKI.1Q,UE. 

Mais  comment  toucher  cet  argent  ?  Araminte , 
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ni  toi,  ni  moi ,  nous  ne  pouvons  l'aller  recevoir: 

il  falloit  que  Frontin... 

LISETTE. 

Que  cela  ne  vous  embarrasse  point  ;  madame 
Amelin  në(][ociera  la  chose  à  merveille. 

▲  HGÉLIQUÊ. 

Il  faut  envoyer  chez. elle.  Holà,  Jasmin! 

SCÈNE  VI. 

ANGÉLIQUE,  LISETTÎE,  JASMIN. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  savez  où  madame  Amelin  demeure  ? 

J4SMIM. 

Celle  qui  est  venue  tantôt  ici  ?  oui,  madame. 

ANGÉLIQUE. 

Allez  lui  dire  que  je  l'attends ,  et  que  j'ai  af- 
faire d'elle;  qu  elle  vienne  au  plus  vite. 

LISETTE. 

Avec  tout  cela ,  madame ,  ce  n  est  pas  une  con- 
noissance  inutile  que  celle  de  cette  madame 
Amelin.  • 

ANGÉLIQUE. 

Non  vraiment. 

LISETTE. 

Nous  aurions  eu  peine ,  sans  elle ,  à  nous  dé- 
faire du  diamant. 
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ANGÉLIQUE. 

Il  étoit  dangereux  de  le  vouloir  vendre.  Mais 
je  m'arrête  ici  trop  lon^- temps,  je  vais  les  re- 
joindre ;  quand  madame  Amelin  sera  venue,  tu 
lui  diras  bien  toi-même  ce  qu  il  faut  faire. 

SCÈNE  VII. 

LISETTE,  M.  JOSSB. 

LISETTE. 

C'est  de  l'argent  comptant,  ou  peu  s'en  faut. 
Mais  que  veut  cet  homme-U?  Deoaaadez-vous  ici 
quelque  chose? 

M.   «OSSE. 

^  vondrois  bien  parler  à  monsieur  Simon':  on 
m'a  dit  là-bas  qu'il  y  ëtoit. 

{.ISETTB. 

J^st-ce  pour  quelque  affaire  un  peu  longue , 
quelque  teUamant ,  quelque  inventaire  ?Noas  en 
4ébarr«LSser«»-vons  pour  long-temps? 

H.    JOS8E. 

C'est  pour  une  «hose  que  je  ne  pufe  dire  qu'à 
lui-inême  :  qu'on  TayerCisse,  je  vous  prie* 

LISETTE. 

Je  vais  lui  dire,  vous  n'avez  qu'à  attendre. 


II. 
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SCÈNE  VIII. 

M.  JOSSE. 

Voilà  une  soubrette  qui  me  paroit  bien  alerte, 
et  elle  pourroit  bien ,  si  je  ne  me  trompe ,  avoir 
quelque  part  à  là  visite  que  je  viens  rendre  à 
monsieur  le  notaire. 

SCÈNE  IX. 

M.  SIMON,  M.  JOSSE. 

M.    81MOH. 

Ab,  ah!  cest  monsieur  Josse.  Eh!  qui  tous 
amène  ici,  mon  voisin? 

M.   J088B. 

Monsieur,  voilà  un  diamant  qu'on  vient  d'ap- 
porter cbez  moi  pour  le  vendre.  Il  me  paroit  tout- 
à-fait  semblable  à  celui  que  vous  avez  fait  recom- 
mander: voyez. 

•  M.    SIMOK. 

Cest  justement  le  mien,  monsieur  Josse.  Qui 
vous  Fa  apporté  ?  il  falloit  retenir  ces  {vens-Ià. 

M.   J08SE. 

Cest  un  garçon  que  je  connois,  qui  me  connoit 
aussi;  et  je  n'ai  même  gardé  la  bague  que  sous 
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prétexte  de  la  faire  voir,  avant  que  de  l'acheter, 
à  quelqu'un  de  mes  confrères ,  que  j'ai  dit  qui  se 
connoissoit  en  pierreries  mieux  que  moi  :  il  ne 
faut  effarouclier  personne. 

H.    SIMON. 

Eh  !  qui  est-il ,  s'il  vous  plait,  monsieur  Josse, 
cet  honnête  garçon  que  vous  connoissez? 

M.    JOSSC. 

Ne  vous  mettez  point  en  peine  ;  nous  avons  la 
bague,  il  reviendra. 

M.    SIMON. 

Il  faut  le  faire  arrêter.  Il  y  a  ici  fort  à  propos 
un  commissaire  de  mes  amis  ;  vous  n'aur«z  qu'à 
nous  faire  avertir. 

SCÈNE  X. 

M.  SIMON,  M.  JOSSE,  FRONTIN. 

FRONTIN. 

Ah  !  Vous  voilà  !  je  viens  de  repasser  chez  vous  : 
que  faites-vous  donc  ici,  monsieur  Josse? 

M.    JOSSE. 

Je  faisois  voir  à  monsieur  ce  diamant  que  vous 
venez  d'apporter  chez  moi. 

M.    SIMON. 

Quoi!  c'est  là  celui  qui... 

FRONTIN. 

Oui,  vous  vous  mettez  dans  le  goût  de  la  pièr< 
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reria  ?  f»l^  !  je  so\is  en  félicite  ;  je  vçis  bien  ce  qi^e 
cela  ^ig^i^e. 

Où  as-ta  pris  cela  ? 

Que  cela  ^e  vous  embarrasse  poîpt;  je  vous  en 
en  feraf  bo^  ff^afc^é,  ne  vous  m^t$^^  pas  en 
peine. 

^.   SlHQJf. 
Tu  m'en  feras  bon  marché  ,  pen4ard  ? 

Goi^aipent  donc  ,pen.4ar4?  ]E!st-ce  vou^  Qi|  moi 
qaou  apostrophe,  monsieur  J/osse? 

M.    JOSSE. 

A  votre  avis,  que  vous  en  semble? 

FRONTIN. 

Moi  !  par  ma  foi ,  je  ne  sais  qu^en  dire. 

y.    SIMON. 

Tu  me  fieras  bon  {n^clué-dVn  vo}  ipie  tu  |n*a« 
fait,infai^? 

Qu  e^t-ce  à  dire  un  v/[>i?hQ***  quf  •••  éçou||»z... 
Eh!  fi,  monsieur,  je  uai^ue  point  ces  pli|isante- 
ries-là ,  je  vous  en  avertis.  Que  diable  !  si  le  dia- 
mant ne  vous  accommode  pas ,  il  n  y  a  qi^'à  me 
le  rendre  :  je  ne  suis  pas  eiubarrassé  de  m'en  dé- 
faire. 
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M.    SIMON. 

Oh!  tu  n'auras  pas  cette  peine-là,  sur  mon 
honneur.  Mon  cher  monsieur  Josse ,  vous  pou- 
vez me  laisser  la  bague  ;  je  passerai  chez  vous , 
et  je  reconnoitrai  votre  exactitude. 

M.    JOSSE. 

Je  vous  baise  les  m^ins,  monsieur. 

PRONTIEf. 

Monsieur,  monsieur  Josse  !  oh  diable  l  je  n'en- 
tçnds  point  de  raillerie  :  c'est  à  vous  que... 

SCÈNE  XL 

M.  SIMON,  FRONTIN. 

M.    SIMON. 

Oh  !  ne  pense  pas  m'échapper  :  nous  avons 
d'autres  comptes  encore  à  vider  ensemble. 

'  FRONTIN. 

Monsieur,  commençons  par  vider  celui-là  : 
rendez-moi  la  bague,  ou  la  peste  mVtouffe,  je 
ferai  beau  bruit.  Et...  si... 

M.    SIMON. 

La ,  rassnre-toi  ;  ne  t*efïraie  point. 

FRONTIN. 

Cela  me  feroit  damner. 

M.    SIMON. 

Je  ne  ferai  point  d'éclat  de  cette  affaire-ci,  je 
te  le  promets. 
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FBOSiTIK. 

Je  y e  vejif  jiçi/^t  tç  perj[^«y  |te  lU^rjp. 

Et  moi ,  j  e  ne  veux  poii^t  perdre  ma  bague,  de 
par  tous  les. /4i^|le3. 

M.    SIJf,9,K. 

Parlpifs  ^of^^met^t  :  com^iy^^t  est-^  ^  toi  ? 
d'où  vieatr.el|ie?  gi^i  f.e  l'a  ^^niiéç? 

FRONTIN. 

Un  gentilhomme  de  mes  amisv 

Que  tu  appelles? 

Moqçi^qjr  J^nnpt  :  coonpis^e^-youç  jçela  ? 

y,  s;9fP9- 
Tu  )ss  .110  effroxUé  mara,v>4  :  tu  ^s  volé  Ae  diamant 
à  ma  femme  ;  et  .c  est  cjejui  gu  eUe  perdit  tf  y  a 
six  semaines. 

FRQiiTiif ,  à  part. 
Du  diable  !  mçnsieur  J^oqot  ajijgrpit-  U  fait  ce 
tour-là? 

M.  £iMO,]|r. 
Que  rumines-tu  ? 

Que  cela  ne  se  peutpas.  J'ëtois  taojL6t  avec  Iq^. . 
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chez  sa  mère...  Cela  iié'  ife'  J)e*t  pas ,  encore  une 
fois. 

M.  8fM6N. 

Cela  est;  éijëtë  ferai  p'èndrë,  Éi  tn  dis|mies. 

fkô'iStih'.'' 
Je?  rfy  cdtrtl*téAclS  riètf . 

M.    SIMON. 

Venons  à  présent  àtii^è^ë.' 

Monsieur,  encore'utipfétit  Aiot,  sans  nous  em- 
porter.  Ou  j'àîpeï'da  l'e'^pfilr,  niôi  qui  vous  pafle, 
ou  vous  l'avez  perdcr  ^oris^^nfiéme  :  je  ne  l'ai  pas 
perdùi  ^  moi  ,•  îïfesrfi^érii^rit';  èr^à..  : 

HT.  8'fitforf. 

Oui,  je  l'ai  perdu ,  moi,  dé  Vkvoîr  taiiV6lf  sot- 
tement confié  un  billet  dé  rtiitle  écus. 

FRONTrî^.* 

Oh  !  pour  cela,  mô^sfie'UT,  Jême  suis  fort  loyale- 
ment  acquitté  de  la  commissibo . 

»t.   StMON*. 
Tu  es  un  fripon  passé  m^aîtré. 

Monstétii<... 

rf.  im^àff. 
Je  ne  te  connoisâois'  ^a?â  ertiedre.  • 

FROMTIN. 

N'embrouillons  point  l'affaire  de  la  bague. 
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M.  smoif. 
lime  falloit  cette  aventure  pour  me  détromper. 

PROVTin. 

Revenons  k  la  bagne,  je  vous  prie. 

M.    8IMOH. 

Araminte  est  là-dedans:  tu  as  mon  billet,  il 
faut  me  le  rendre. 

FROHTIK. 

Ne  conlondons  rien ,  s*il  tous  plaît. 

M.    SIMOV. 

Jl  faut  me  le  rendre  tont-à-l'heure. 

FROSTICr. 

Je  n  ai  point  le  billet,  et  vous  aves  la  ba^e. 

M.   SIMON. 

Tu  me  le  rendras. 

FROVTIir. 

Vous  me  la  rendrez. 

M.    SIMON. 

Tu  me  le  rendras. 

FBONTIN. 

Vous  me  la  rendrez. 

M.    SIMON. 

Oh  1  tu  me  le  rendras,  ou  je  t'étranglerai. 

FRONTIN. 

Au  secours!  miséricorde  V 
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SCÈNE  XII.   •  ' 

ANGÉLIQUE,  M.  SIMON,  MARIANÇ, 
ARAMINTE,  M.  GJIIFFARD,  LISETTE, 
FRONTIN. 

Qfii*esiî-cè  qii'ityâ  do'iïc? 

ÀNdÉLiQ-ré. 
Qui  te  fait  crier  dé  là  sorte  ? 

FRONTIN. 

Monsieur  votre  m^f'i,'ihà(faine,  qui  a  la  fièvre 
chaude. 

Bourreau  ! 

iMîôri  ÎJèrë  ! 

FRONTIN. 

Et  une  fièvre  chaude  intéressée  même  :  il  me 
dérobé  uhé  fca'gîie. 

ANGÉLIQUE*. 

Qu'est-ce  que  cela  véU<  iire  r 

si.   àlMON. 
Cela  veut  dire  que  votre  diamant  est  retrouvé, 
ma  femiîi'è'.'  ' 

ANG^i^QUE*. 

Mdi  âiàia'aht? 

a.  la 
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M.   SIMON. 

Cest  ce  coquin-là  qui  l'avoit  volé. 

AKOÉ/ilQUE. 

Frontin?  lui? 

H.   SIMOir. 

Lui-même. 

FROIITIN. 

Moi,  moi?  Vous  voyez  bien  le  transport  au  cer- 
veau; il  n*y  a  rien  dfi  plus  clair. 

M.   SIMON. 

Misérable  1 

FAOHTIN. 

La, la,  la, la. 

M.   GRIFFARD. 

Ne  TOUS  emportez  point. 

VRONTIN. 

Si  on  ne  prend  garde  à  lui,  il  fera  quelque 
sottise.  *' 

M.    SIMON. 

Coquin  1  Monsieur  le  commissaire,  d  faut 
pendre  ce  fripon-là,. 

M.   GRIFFARD. 

Je  ferai  le  àt  de  ma  charge. 

LISETTE. 

Frontin  seroit  pendu  ?  quel  dommage! 

FRONTIN. 

Laisse-moi  en  repos,  toi,  avec  ton  pendu. 
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AMOétlQUE. 

Mais  qui  voaa  fait  penser  de  lui  ce  que  tous 
nous  dites? 

M.  siMon. 

Le  diamant  que  Toilà ,  vraiment  :  me  prenez- 
vous  pour  un  visionnaire  ?  Il  est  allé  pour  le  ven- 
dre ;  j'avois  fait  courir  des  billets ,  comme  vous 
savez  ;  f  orfèvre  est  venu  m* avertir  :  vous  n* aurez 
pas  de  peine  à  le  reconnoître  ;  voyez. 

FROHTIV. 

JTenrage.  Il  y  a  de  l'apparence  à  tout  ce  qu'il 
dit ,  et  je  sais  le  contraire. 

AHGÉLIQITE. 

liisettel 

LISETTE. 

Ce  Test,  madame  :  il  y  a  là  quelque  chose-que 
je  ne  comprends  point. 

M.   SIMOV. 

Eh  bien  1  ai-je  tort?  qu'en  dites-vous? 

ANGÉLIQUE. 

Je  dis  qu'il  ne  paroit  point  que  cela  ait  jamais 
^t^  à  moi  ;  vous  vous  méprenez. 

FRON-TIN. 

Ah,  vivat! j* ai Qn^né  ma  cause.  Allons,  mon- 
sieur le  commissaire,  faites  le  dû  de  votre  charge  ; 
faites  rendre  à  Frontin  c%  qui  lui  appartient  : 
vous  êtes  fort  pour  la  restitution,  vous. 
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M,.   GlilVSfl^p. 

M.    SIMON. 

Oh  bien  !  quoi  que  v.Qi^^en  gisiez,  je  m'en  croirai 
plutôt  qauo  autre,  f|t  je  jup  ^le 4ç^iM^f|}.ppint 
d^  disant. 

w^ovTm.,     . .,  ,■ 

?^  .PW?a>»'i!  9^  m^i  ff^9^  i^  y,^i^  faire  yei;iir 
la  personne^  ifi^  il  ^pp^-^ei^i^:  ^'il  e^^prit  qii^ii 
sera  perdu  pour  mOji,  j'fûipe  mieux  quil  re- 
^^VP^  ^  fPft  Y-rai  fla.^}tre. 

M.  SIMON,  M.  GRIFFARD,  ANGÉLIQUE, 
ARAMïNTE, MADAME  AMELÏN,  FRONTIN, 
LISETTE,  MARIANE. 

Un  de  vp^^^i^s  vient  de  n^  dir.ç  qu^.,vpi}{;  .me 
vouliez  parler,  madame  ;j^  çui^  accourue  tout  au 
pjuj^  yiie. 

FAONTIIC. 

Oh,  parbleu  !  il  y  ^  ^e  l^  fatalité  dans  tout  ce- 
ci; you9  v^oez  tout  k  propos  pPVf  d^^end^e  vos 
droits ,  madame  Ameliq. 

N»^AMBmr^ 

Qu  est-ce  qu'il  y  a  dooc  ?  d«  quoi  s'agi^rU? 
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FROITTIN. 

On  TOUS  a  pris  tantôt  une  bague  :  elle  est  entre 
les  mains  de  monsieur;  faite»-T0us-la  rendre. 

LISETTE. 

En  voici  bien  d*un  autre. 

M™«   AMELIN. 

Elle  est  entre  les  mains  de  monsieur?  Le  ciel 
en  soit  loué  !  je  ne  suis  pas  malheureuse  ;  et  mon- 
sieur est  trop  honnête  homme  pour  vouloir  la 
retenir. 

M.   SIMON. 

Quoi  !  vous  me  soutiendriez  que  ce  diamant 
vous  appartient,  madame? 

M>n«  AMELin. 

Non,  monsieur;  le  ciel  m'en  préserve. 

LISETTE. 

Madame  Amelin  ! 

MM»   AMELtir. 

J'ai  seulement  donné  ce  matin  six  cents  écus 
dessus  à  mademoiselle  Lisette ,  monsieur. 

FRONTIN. 

Oh  !  pour  celui-là ,  je  ne  m*y  attendois  pas  :  je 
ne  suis  qu  une  bête. 

M.    SIMON. 

A  Lisette,  six  cents  écus? 

M">«    AMELIN. 

Oui,  monsieur  :  la  voilà  qui  peut  vous  le  dii*e. 

12. 
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^9i  l  jj?  |ï*al  rf euà  dir^  -y  oo  vp j^s  jccoira  4e  veste. 

Madame  avoit  affaire  d* argent  ;  j'ai  été  bien  aise 
de  lui  faire  plaisir. 

'  FRONTIff. 

Yçiilà  ff  iM  maudite  bague  qpi  cannera  <{qielque 
réyoltttiop. 

Eh  bien!  madame,  que  me  direz -vo^?  ppur 
excuser  une  conduite  ci  blâmable ,  dont  il  faut 
^alb^reuseinent  que  i^ps  meidejur»  ainiç  ^ent 
les  témoins?  Ne  rougissezrYOUS  ppia^... 

ANCiLIQUK. 

Moil  je  rpllgis  de  vps  inîiniçres,  laonsjeur  ;  et 
j'ai  honte  pour  vox^s  .qpe  Vp^cès  de  votre  avarice 
me  réduise  à  mettre  en  gage  mes  pipnrerji.es  :  vous 
m'auriez  épargné  cette  confusion ,  en  me  donnant 
ce  billet  de  mille  écus  dont  VQUS  avez  fait  pré- 
sent à  madame. 

M.  SIMOJV. 

Je  9ui9  trahi. 

FROKTÏ». 

Je  l'ai  donné  fidèlement,  comme  vous  voyez. 

M.    GBIFFARQ. 

Comment  donc?  quoi  I  qu'caîends-je?Ma  femme 
a  reçu  un  présept  de  mille  écus  P 
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▲  BAMINTE. 

Ne  YOiji^  T^ette^  point  eii  col^rje^  mon^jp^r  i  je 
ne  Tai  pris  ^  je  vouç  a«siu*e ,  que  pour  vous  dédom- 
mager des  deux  cenU)oui9  tf^t  vous  avez  envoyés 
tantôt  à  ^9ii^me. 

M.  GBIirFAIID. 
On  se  moquoit  de  moi;  j*ai  ce  que  je  mérite. 

M.    ÇIM09. 

Vous  avez  accepté  deux  cents  louis  de  mon- 
sieur le  commissaire ,  madame  ? 

ATVGÉLIQUE. 

Oh  !  je  savois  bien  que  vous  les  rendriez  à  sa 
femme ,  monsieur. 

FROWTIN. 

La  belle  chose  que  la  prévoyance  ! 

M™«    A  ME  LIN. 

Voilà  bien  du  tintamarre,  à  ce  qu'il  me  semble; 
mais  mes  six  cents  écus,  sera-ce  aussi  monsieur 
quj  me  les  rendra,  madame  ? 

M.    SIMON.  ^ 

Vos  six  cents  écus,  moi? 

ANGÉLIQUE. 

Oh  çà,  mon  fils,  point  de  rancune;  payez  ma- 
dame Amelin,  et  je  vous  pardonne  l'affaire  des 
miUe^cu^  :  nje  spis-je  pas  bonne  personne? 
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M.    SIMON. 

Madame!  madame!  vous  allez  faire  un  hou 
conte  de  cette  airenture ;  mais...  * 

LISETTE. 

Ma  foi,  yous  n*ayez  qu*à  charrier  droit,  si  vous 
ne  voulez  pas  qu'on  la  sache. 

M.  SIMOlf. 

Tenrage,  je  créye,  et  je  renonce  à  toutes  les 
femmes. 

M  ARIANE. 

Lisette,  Toici  monsieur  le  chevalier. 

SCÈNE    XIV. 

LE  CHEVALIER,  ANGÉLIQUE,  ARAMINTE, 
MADAME  AMELIN,  LISETTE,  FRONTIN. 

LE  CHEVALIER. 

Madame,  je  viens  vous  dire  que... 

M«ne   AMELIN. 

Ah  !  te  voilà  donc,  bon  vaurien  !  je  t*attendois 
pour  te  «égaler  :  tu  viens  m'amuser  avec  des 
contes ,  et  tu  me  fais  dé  belles  affaires ,  vraiment  ! 

LE  CHEVALIER. 

Madame  ! 

MARIANE. 

Elle  lui  parle  bien  familièrement,  Lisette? 
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FBQVTIH. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

'  Ce  que  fi^i^i  ûguil^.?  V^ns  voyez  l)j£ii  c^  p^tit 
garnement-là;  c'est  niQ!)  fils,  madame,  afin  que 
vous  le  $9cihÂQï- 

Quoi!  monsieur  le  chey^ji^/sr'.. 

P*e9t  ^AonQt.)  mad*n>e,  4o«t  Je  ?9vs  ai  tant 
parlé  ce  matin. 

M.oi?swBrlp  cheyalier,  Jgppot!... 

A«AMI^TE. 

Elle  estraya^ve,  m^  migaoïiQe  ;  «c^lti  un  8.e  peut 
pas. 

Qu'est-ce  à  dire^  cela  ne  se  peu*  pas? Oseras- 
tu  dire  le  contraire  ?  réponds. 

Que  yoalez-vottf;  qu,e  je  vous  réponde  ?  Voijs 
avez  voulu  me  perdre ,  et  ypus  réussissez  à  mer- 
,  veille. 
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M™«    AMELIN. 

Vraiment  oui ,  te  perdre  \  Voilà  de  beaux  mys- 
tères :  tu  seras  peut-être  cause  que  je  perdrai  six 
cents  écus,  toi  ;  et  tu  crois  que  je  songe  à  des  ba- 
livernes? 

ANGÉLIQUE. 

Vous  êtes  le  fils  de  madame  Amelin?' 

MARIAVE. 

Et  vous  n*étes  point  un  vrai  chevalier? 

LE   CHEVALIER. 

Je  suis  an  désespoir. 

ANGÉLIQUE. 

Par  où  méritoit-elle^  monsieur  Jannot,  que 
vous  voulussiez  la  tromper? 

M«^e    AMELIN. 

Comment  donc,  la  tromper?  Tredame,  mon- 
sieur Jannot,  puisque  monsieur  Jannot  y  a, 
aura ,  quand  je  le  voudrai,  une  bonne  charge  de 
vingt  mille  ëcus ,  que  je  lui  mettrai  sur  la  tête. 

ANGÉLIQUE. 

Vingt  mille  écus ,  madame  Amelin? 

M*ne   AMELIN. 

Oui,  madame,  vingt  mille  ëcus,  quand  je  per- 
drois  ceux  que  je  vous  ai  donnés,  encore. 

FRONTIN. 

Gomment  diable  ! 
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ANGÉLIQUE. 

Ayez-TOQs  du  penchant  pour  lui,  Mariane  ? 

MàRIAHE. 

Quand  il  n*auroit  pas  les  vingt  mille  écus,  je 
ne  Ten  aimerois  pas  moins,  je  vous  assure. 

LISETTE. 

La  pauvre  enfant  ! 

ANGÉLIQUE. 

Et  moi,  je  vous  promets  de  trouver  les  moyens 
de  faire  consentir  votre  père  à  ce  mariage. 

LE   CHEVALIER. 

Ah,  madame! 

ARAM1NTE. 

Trouve  donc  aussi  le  secret  de  faire  ma  paix 
avec  mon  mari. 

ANGÉLIQUE. 

Je  me  chargerai  de  tout. 

FRONTIN. 

Ma  foi,  nous  sommes  plus  heureux  que  sages. 

LISETTE. 

Hors  les  maris ,  tout  le  monde  sort  toujours 
bien  d'intrigue.  Par  ma  foi,  si  les  hommes  don- 
noient  à  leurs  femmes  ce  qu'ils  dépensent  pour 
leurs  maîtresses ,  ils  feroient  mieux  leur  compte 
de  toutes  manières. 

FIN   DBS   BOUAGEOISES   A   LA   MODE. 
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LE  TUTEUR, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE, 

Représentée  pour  la  première  fois  le  i3  juillet 

1695. 


i3 


PERSONNAGES. 

M.  BERNARD,  tnteinr d* Angéliqne. 
LE  CHEVALIER ,  onde  d* Aog^qae. 
DORANTE,  amant  d'Angéliqoe,  etcni  peintre 

chez  M.  Bernard. 
L'OLIVE,  yaiet  de  Dorante,  et  jardinier  de 

M.  Bernard. 
ANGÉLKjUE^  mèce  du  chevalier. 
LISETTE,  suivante  d'Angélique. 
LUCAS,  fermier  de  M.  Bètnaid. 
MATHDRINE. 


La  scène  est  dans  une  maison  de  campagne 
de  M.  Bernard. 


LE  TUTEUR, 

COMÉDIE. 


<«/%^  '%/%/^'%/*/%-%/m/%/%/%f\,-\/*r*,* 


SCÈNE  I. 

LU-CAS,  tenant  un  jHipier  à  ta  main. 

Tatigué,  que  c'est  grand  dommage  que  je  ne 
connoisse  A  ni  K!  gros  et  grand  comme  je  sis, 
c'est  une  honte  que  je  iM  sache  pas  encore  lire. 
Ah!  que  j'aurois  de  plaisir  à  défricher  ce  qu'il  y 
a  dans  ce  papier  que  je  viens  de  trouTer  i  II  faut 
que  ce  soit  quelque  chose  de  beau,  caril^ott 
bien  emmailloté,  cachets  par  ici,  cachets  parilà. 
Si  c  étoit  qudique  bon  contrat,  qaelipie  bonne 
lettre  de  change,  que  sait-on?  La  fortune  viaiit 
parfois  en  dormant  ;  aile  m'en  veut  peut-être  : 
pourquoi  non?  je  ne  serois  pas  le  premier  ma- 
nant qu'aile  aurait  fait  grand  seigneur;  ça  se  voit 
à  chaque  bout  de  champ,  ça  arrive  tous  les  jours, 
et  ti ,  parsonne  ne  crie  rairade.  Si  on  me  voyoit 
dans  m  beau  carrosse,  qa'eet-œ  quicroiroit^e 
j'ai  été  paysan  ?  je  ne  m'en  souviendrois ,  morgue , 
peut-être  pas  mpi-aiénie. 


i48  LE  TUTEUR. 

SCÈNE  IL 

*    '      LUCAS,  LISETTE. 

LISETTE. 

Que  fais-ta  là ,  Lucas  ?  ~ 

LUCAS. 

Je  me  promène ,  mademoiselle  Lisette  :  comme 
j'avons  soupe  de  bonne  heure,  en  attendant  qu*il 
soit  tout-à-fait  nuit  je  sis  bian  aise  de  faire  un 
peu  digestion.  •» 

LISETTE. 

Mais  tu  parlois  tout  seul ,  je  pense? 

LUCAS. 

Cest  que  je  songeois  à  faire  fortune.  Je  ne  sis 
pas  un  sot,  non,  tel  que  vous  me  voyez. 

LISETTE. 

Je  lé  crois  bien;  tu  as  la  physionomie  d*avoir 
de  Tesprit. 

LUCAS. 

J'en  ai  comme  un  enragé;  mais  je  ne  sais  pas 
lire ,  c'est  ce  qui  me  chagrine. 

LISETTE. 

Tu  as  raison ,  cela  est  chagrinant  ;  mais  cela 
n*est  pas  trop  nécessaire  pour  faire  fortune. 

LUCAS. 

Morgue,  si  fait,  et  j'en  aurois  bon  besoin  à 
l'heure  qu'il  est. 
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L18ETTC. 

Gomment  donc ,  Lucas  ? 

Lf7CA4. 

Acoutez  :  je  sommes  pour  être  mariés  ensem- 
ble, car  monsieur  Bernard,  notre  maître,  dit 
quil  le  veut,  je  le tcux bian itou;  quand  voms ne 
le  voudriais  pas,  vous,  je  sommes  deux  contre 
un;  à  la  pluralité  des  voix,  je  serons  mari  et 
femme ,  ne  vous  en  déplaise. 

LISETTE.    . 

Cest  une  chose  sûre  :  mais,' afin  que  les  choses 
se  fassent  de  bonne  grâce,  et  que  je  le  veuille  bien 
aussi ,  c'est  pour  cela  que  tu  veux  faire  fortune  ? 

LUCAS.    . 

Tout  justement,  vous  l'avez  deviné;  j'aime  à 
être  riche,  moi;  il  m'est  avis  que  ça  est  bian 
commode,  mademoiselle  Lisette. 

LISETTE. 

Tu  as  raison. 

LUCAS. 

Oh  bian  donc,  comme  je  partagerons  notre 
fortune  )  il  n'y  a  point  de  danger  de  vous  mon- 
trer ce  que  je  vians  de  trouver. 

LISETTE. 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 

LUCAS. 

Motus,  au  moins. 

i3. 
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LISETTE. 

Est-ce  quel(]ue  diamant? 

LUCAS. 

Non. 

LISETTE. 

Une  bourse  pleine  d'or? 

LUCAS. 

Non. 

Quoi  donc  ? 
Un  papier. 
Quel  papier  ? 

LUCAS. 

Un  papier  dont  j*ai  bonne  opinion  ;  c'est  tout 
dire.  Le  yoilà.  Tenez,  il  fait  encore  tantinet  jour  ; 
vous  savez  lire,  voyez  ce  que  c'est,  car  je  n'y  en- 
tends goutte,  oui.  Mais,  morgue,  lisez  donc  tout 
haut;  point  de  trahison,  au  moins. 

LISETTE   lit. 

aMadame  votre  indre  m'est  venue  trouver  .Vous 
«  avez  fort  bien  fait  de  lui  mander  naturellement 
«  où  vous  êtes,  le  sujet  qui  vous  y  retient,  et  les 
«  moyens  qu'il  y  a  de  vous  rendre  service.  Je  sui- 
«  vrai  de  près  le  valet  de  chambre  qui  vous  porte 
<•  ma  lettre  ;  tâchez  de  plaire ,  puisque  vous  l'avez 
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«  entrepris ,  et  comptez  qu*on  n  épargnera  rien 
«  pour  TOUS  rendre  heureux.  » 

LE    GHBVALIEn   D*AATlMOR. 

D* Artimon  !  c'est  Toncle  d'An(];élique. 

LUCAS. 

Il  n'y  a,  morgue,  pas  là  de  quoi  faire  fortune  : 
mais ,  tatigué ,  que  les  gens  sont  sots ,  d'empaque- 
ter si  bien  si  peu  de  chose  ! 

LISETTE. 

Où  as-tu  trouvé  ce  papier? 

LUCAS. 

Auprès  de  la  petite  porte  du  j  ardin.  Je  n'aurois, 
pargué,  pas  pris  la  peine  de  le  ramasser,  si  j'eusse 
cru  que  c'eût  été  si  peu  de  chose.  Vous  en  ferez 
votre  profit,  je  vous  le  baille. 

LISETTE. 

Où  vas-tusi  vite? 

LUCAS. 

Je  n'ai  pas  le  temps  de  m' amuser.'  Je  m'en  cours 
dire  à  monsieur  Bernard  queuque  chose  que  j'ai 
vu  :  car  je  lui  dis  tout,  comme  vous  savez;  c'est 
ce  qui  fait  que  je  sommes  si  bons  amis. 
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SCÈNE  m. 

LISETTE. 

Une  lettre  du  chevalier  d'Artimon,  qui  ne  s'a- 
dresse point  à  sa  nièce  !  Quelle  autre  correspon- 
dance peut-il  avoir  en  ce  pays-ci?  Ah  !  vous  voilà 
le  plus  à  propos  du  monde. 

SCÈNE  IV. 

ANGÉLIQUE,  LISETTE. 

AKCéLlQVE. 

As-tu  quelque  chose  à  m' apprendre  qui  puisse 
me  faire  plaisir? 

LISETTE. 

Cela  se  pourroit  bien.  Gonnoisse^vous  récri- 
ture de  votre  onde  ? 

ANGÉLIQUE. 

De  mon  oncle  le  chevalier?  oui ,  Lisette. 

LISETTE. 

* 

En  est-ce  là  ?  voyez.  ,  ' 

ANGÉLIQUE. 

Sans  doute;  cette  lettre  est  de  lui.  Donne:  à 
qui  s'adresse-t-elle?  où  Fas-tu  trouvée?  qui  te  l'a 
rendue  ? 


SCÈNE  IV.  i53 

LISETTE. 

Elle  ne  s'adresse  à  personne.  Cest  par  hasard 
qu'elle  est  entre  mes  mains.  Je  ne  sais  ce  qu'elle 
signifie;  mais  le  cœur  me  dit  quelque  chose  de 
bon,  et  je  me  flatte  que  nous  allons  voir  de  la 
nouveauté  dans  nos  .affaires. 

ANGÉLIQUE. 

Non ,  Lisette  :  je  suis  née  malheureuse,  et  je  ne 
sache  rien  au  monde  qui  puisse  changer  ma  des- 
tinée. 

LISETTE. 

Mais  dans  le  fond  qu'est-ce  qui  vous  manque? 
Ce  ne  sont  pas  les  soupirants.  Dieu  merci.  Vous 
n'en  avez  que  trop,  peut-être,  et  je  ne  sais  pas 
même  s'il  n'y  en  a  point  ici  quelqu'un  incognito, 
qui  attend  une  occasion  favorable  pour  se  dé- 
clarer. Ce  peintre  et  ce  jardinier  qui  sont  ici  de- 
puis quinze  jours... 

ANGÉLIQUE. 

Que  veux-tu  dire? 

LISETTE. 

#  Ces  géns-là  ne  sont  rien  moins  que  ce  qu'ils 
paroissent  :  je  m'y  connois ,  ce  sont  des  amoureux 
en  masque ,  sur  ma  parole. 

ANGÉLIQUE. 

Que  tu   es  extravagante,  Lisette,  avec  tes 
idées  ! 
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LISKTTX. 

Donnée -VOUS  patience,  nous  attrons  tout  le 
temps  d'ëclaircir  mes  doutes,  et  selon  toutes  les 
apparences  nous  ne  retournerons  pas  sitôt  à 
Paris.  Ce  bizarre  monsieur  Bernard,  <)ue  votre 
père,  en  mourant,  s'aviâa,  pour  nos  péchés,  de 
nommer  votre  tuteur  en  dépit  de  toute  la  famille, 
a  ses  raisons  pour  demeurer  ici;  et,  sens  pré- 
texte d'embellir  sa  maison  de  campagne,  de  faire 
peindre  ses  appartements ,  il  vous  cache  aux  yeux 
de  tout  le  monde ,  et  nous  tient  relée^uées  depuis 
six  mois  dans  le  fond  d'un  villa^,  où  il  y  a  plus 
de  cinq  mois  et  trois  semaines  que  je  m'ename. 

▲  KGÉLIQUB. 

Ah ,  ma  chè^  Lisette  ! 

LISETTE. 

J'entends.  Vous  tous  enouyes  aussi,  et  de  plus 
d'une  manière  même.  L'état  de  fille  tous  déplaît 
autant  que  le  village ,  et  franchement  vous  avez 
raison  ;  c'est  une  chose  ennuyeuse.  Mais  enfin  ce 
qui  se  trouve  à  Paris  se  trouve  en  province.  Il  y  a 
des  épouseurs  par  tout  pays,  et  si  par  hasard  1% 
peintre  étoit  ce  queje  m'ima^e,  je  répondrois 
bien,  moi,  de  faire  passer  vos  chaçrios  avant 
qu'il  fût  peu. 

ANGÉLIQUE. 

Eh!  que  me  serviroit»il  qu'on  m'aimât,  et 
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méiaede  faire  un  choix  ?  Les  ÎBJuflteft  caprices  de 
mon  tuteur,  qui  refuse  tous  les  partis  qui  se  pré* 
sentent,  ne  me  pennettait  pas  de  me  déterminer 
en  faveur  de  quelqu'un. 

LISETTE. 

Eh,  mort  de  ma  vie  !  si  votre  tuteur  ne  sait  ce 
qu'il  veut,  ne  savez*vons  pas  ce  qui!  vous  faut? 
Il  ne  vous  le  donne  point,  c*est  à  vous  de  le 
prendre. 

A.HGÉLIQUK. 

Ak!  que  me  eonseilles-tu?  les  mauvaises  ma- 
nières qu'il  a  pour  moi  ne  me  feront  jamais  sortir 
des  é(»i»ds  que  je  me  dois  à  moi*>méme;  et  quel- 
que passion  que  je  puisse  avoir,  elle  sera  tovb» 
jours  soumise  à  la  i;aisontet  à  la  bienséance. 

LISETTE. 

Et  avec  ces  beaux  sentiments-là,  vous'mourrei 
vieille  fille;  cela  est  cruel.  Monsieur  Bernard, 
pour  ne  point  i«mbre  compte  de  votre  bien  ,  ée^tr- 
terai  tous  les  prétendants;  cwc  enfin  il  n* a  poônt 
eu  josqa*ici  de  bonnes  ratsoaspour  rebuter  ceux 
qui  vous  ont  demandée. 

*V6éL.IQUli. 

Cétoie^  des  partis  fort  convenables,  Lisette. 

LISETTE. 

Otai  :  iMtis  cependant  pourquoi  a-t-ii  refusé 
ce  jeune  conseiller?  Parcequ  il  est  if^norant ,  dit- 
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il.  Lafrrande  merveille!  Eh,  mort  de  ma  vie!  si 
pour  être  de  robe  il  fialloit  absolument  être  ha- 
bile homme ,  la  plupart  des  char^s  seroient  à 
vendre. 

ANGÉLIQUE. 

Tu  as  raison.  Eh!  qn*ai*je  affaire  aussi  que 
mon  mari  soit  savant,  Lisette? 

LISETTE. 

Bon  !  c  est  quelque  chose  de  bien  nécessaire 
pour  le  maria(je  que  de  la.  science  !  Et  voilà  ce 
gros  colonel  qui  vous  aimoit  tant,  par  exemple; 
on  dit  qu*il  sait  du  latin  celui-là ,  du  çrec  :  que 
sais-je,  moi?  il  a  tons  les  livres  du  monde. dans 
la  cervelle. 

ANGÉLIQUE. 

Oh!  cet  homme-là  ne  me  revenoit  point  du 
tout ,  je  te  Tavone . 

LISETTE. 

Ni  à  moi  non  plus,  et  cependant  je  tous  anrois 
toujours  conseille  de  le  prendre  en  attendant 
mieux.  Mais  le  maudit  tuteur  Fa-t-il  voulu?  Il  dit 
que  c'est  un  homme  qui  ne  s^attache  qu*à  l'étude, 
et  qui  ne  songe  point  à  son  refpment.  Le  conseil- 
ler en  sait  trop  peu  pour  un  magistrat^  et  le  co- 
lonel en  sait  trop  pour  un  homme  d'épée  :  ne 
voilà-t-il  pas  de  bonnes  chiennes  de  raisons? 
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ANGÉLIQUE. 

Tu  me  fais  entrevoir  des  choses... 

LISETTE. 

Je  vous  fais  entrevoir  juste.  Et  comment  a-t-il 
reçu  la  démande  que  lui  fit,  il  y  a  quelque  temps, 
la  mère  de  ce  riche  marquis,  dont  les  terres  sont 
si  proches  d'ici? 

ANGÉLIQUE. 

Je  n*ai  jamais  vu  ce  marquis;  mais  j*en  ai  ouï 
dire  mille  biens. 

LISETTE. 

Je  ne  le  connois  pas  non  plus  que  vous,  et  ce- 
pendant je  m*intéressois  pour  lui,*  parceque  ma- 
dame sa  mère  est  si  bonne  personne ,  outre  qu  il 
est  presque  toujours  à  la  cour,  et  Tairde  ce  pays- 
là  nous  conviendroit  assez,  à  ce  qull  me  semble. 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  saurois  pardonner  à  mon  tuteur  d'avoir 
rebuté  celui-là ,  je  te  l'avoue. 

LISETTE. 

Il  prétend  encore  avoir  eu  raison.  Ce  marquis, 
dit-il ,  est  trop  honnête  homme.  Il  est  franc ,  gé- 
néreux, bon  ami,  sincère.  C'est  un  courtisan  qui 
ne  sait  pas  son  métier.  Monsieur  Bernard  veut 
que  tout  le  monde  excelle  comme  lui  dans  ce 
qu'il  se  mêle  de  faire. 

2.  i4 
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Comment  done,  qu'on  exceite  c«mine  loi  ?  que 
veux-tu  dire  ? 

LUETTE. 

Qooi!  vous  ne  voyez  pas,  comme  moi,  que  «a 
«ondmte  est  admirable? 

ANGÉLIQUE. 

En  quoi  admirable? 

LISETTE. 

En  ce  qu'il  ne  vous  marie  point,  Vooa  êtes 
jeune,  belle,  et  riche;  A  esf  votre  tuteur,  il  vous 
raibse  à  tout  le  monde,  il  vous  garde  pour  lui 
p«iit-étre  :  n!es(-ee  pas  faire  le  métier  de  tai€wr  à 
merveille  ? 

AKOBLrQUE. 

S  je  croyots  qu'il  eut  cette  pensée ,  ii  n  y  a  rien 
au  monde  que  je  ne  fusse  capable  de  faire  plutôt 
que  d*étre  exposée... 

LISETTE. 

Paix,  taises-vous.  Voici  son  espion,  il  ne  feut 
rien  dire  devant  ce  maraad^là. 
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SCIÈNE  V. 

ANGÉLIQUE,  LISETTE,  LUCAS. 

LUCAS. 

Oh  !  palsangué ,  je  voas  trouve  bian  k  point. 
Réjouissez -vous,  aiademoiselie ,  vous  ne  serez 
plus  si  fàchëe. 

ANGÉLIQUE. 

Gomment? 

LUCAS. 

Réjonissez-vous ,  vou«  dis-je  encore  «ne  fois: 
tout  vient  à  point  à  qui  peut  attendre;  tous  se- 
rez, morgue,  mariée  à  la  fin. 

ANGÉLIQUE. 

Tes  conjectures  n* étoient  pas  justes,  ma  pauvre 
Lisette. 

LISETTE. 

Elle  sera  mariée  ?  qui  te  Ta  dit  ? 

LUCAS. 

Morgue ,  je  le  sais  bian  :  il  n'y  aura  point  de 
nenni  pour  cette  fois-ci  ;  et  sti  qui  la  prend  n'en 
aura  pas  le  démenti,  car  j'y  ons  regardé. 

ANGÉLIQUE. 

Explique-toi  donc,  quel  homme  est-ce? 

LUCAS. 

Oh!  palsangué,  c'est  une  bonne  affaire. 
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LISETTE. 

Quelque  jeune  komme,  peut-être? 

LUCAS. 

Ud  jeune  homme ,  fi  !  Est-ce  que  ce  seroit  une 
bonne  affaire  pour  une  fille  qu  un  jeune  homme 
d'à  c*t'henre? 

augéliqce. 

Est-ce  quelque  personne  de  qualité? 

KUCAS. 

De  qualité?  Dieu  tous  en  garde.  Us  ayont  tou- 
jours quelque  ménage  en  ville,  les  gens  de  qua- 
lité; et  ils  en  sont  plus  soigneux  que  de  celui  de 
leurs  femmes  encore. 

LISETTE. 

Ne  seroit-ce  point  quelque  financier? 

LUCAS. 

Un  financier?  Elle  seroit  bian  lotie!  Aujour- 
d'hui madame,  et  demain  rien  peut-être. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  !  ne  nous  tiens  pas  davantage  dans  l'incer- 
titude. 

LUCAS. 

Tatigué,  comme  vous  gobez  ça.  Je  sis  un  por- 
teux  de  bonnes  nouvelles,  moi,  n'est-il  pas  vrai? 

LISETTE. 

Eh  !  de  par  tous  les  diant^es ,  achève  donc  de  la 
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dire ,  ta  bonne  nouvelle.  Est-ce  un  parti  avanta- 
geux enfin  ? 

LUCAS. 

Oh  !  pour  sti-Ià ,  je  vous  en  réponds.  Eh!  par- 
gué,  tenez,  velà  monsieur;  qu'il  vous  le  dise  lui- 
même. 

SCÈNE  VI. 

ANGÉLIQUE,  LISETTE,  LUCAS, 
M.  BERNARD. 

M.    BERNARD. 

Ah  !  c'est  VOUS  que  je  cherche ,  Angélique  : 
j'allois  monter  à  votre  appartement,  et  je  suis 
bien  aise  de  vous  rencontrer  ici. 

ANGÉLIQUE. 

Souhaitez-vous  quelque  chose  de  moi,  mon- 
sieur? 

M.    BERNARD. 

Oui.  Depuis  le  souper,  on  m'a  appris  des  choses 
qui  ont  achevé  de  me  faire  prendre  des  résolu- 
tions dont  vous  serez  bioo  aise,  et  j'ai  de  bonnes 
nouvelle^  à  vous  dire. 

ANGELIQUE. 

Me  voilà  prête  à  vous  écouter. 

M.    BERNARD 

On  Tons  demande  en  mariage. 

i4 
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AKGÉLIQDE. 

Od  m*a  dëja  demandée  tant  de  fois  inutile- 
ment, que  cette  nonveUe  n'est  pour  moi  ui  sur- 
prenante ni  agréable. 

LISETTE. 

Oh!  cette  fois-ci  ne  sera  pas  comme  les  antres, 
et  de  la  manière  dont  monsieur  parle,  je  vois  bien 
qu'il  a  de  bonnes  intentions. 

M.    BERHARD. 

Les  meilleures  du  monde ,  Lisette  :  tu  sais  com- 
bien de  soins  j'ai  pris  pour  son  éducation. 

LISETTE. 

Cela  est  vrai. 

ANGÉLIQUE. 

Je  vous  en  suis  bien  redevable. 

M.    BERNARD. 

Depuis  la  mort  de  ses  parents,  je  n'ai  épargné 
aucune  chose  pour  la  rendk'e  une  personne  ac- 
complie. 

LISETTE. 

Et  vous  avez  très  bien  réussi. 

M.    BERNARn. 

Il  me  semble  qu'il  ne  manque  plus  à  l'accom- 
plissement de  mon  ouvrage  que  de  la  voir  heu- 
reusement mariée. 

LISETTE. 

Vous  avez  raison;  il  faut  un  bon  mari  pour 
coux;onner  l'œuvre. 
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M.    BERNARD. 

S* ai  peat-étre,  selon  songrë,  un  peu  trop  dif- 
féré de  le  faire  :  et  entre  nous,  Lisette,  elle  en  a 
murmuré  quelquefois. 

ANGÉLIQUE. 

Moi,  monsieur! 

LISETTE. 

Oh!  pour  cela,  oui,  je  vous  Tavoue,  nous  en 
murmurions  tout~à-rheure  encore. 

ANJ&ÉLIQUE. 

Tu  perds  l'esprit,  Lisette. 

LISETTE. 

Vous  rougissez.  Voilà  une  pudeur  bien  placée  ! 
Eh  !  allez,  allez,  en  fait  de  mariage,  les  honnêtes 
filles  ont  toujours  plus  d'impatience  que  les 
autres. 

M.    BERNARD. 

Elle  n'aura  rien  perdu  pour  attendre. 

LISETTE. 

Ses  intérêts  sont  bien  entre  vos  mains. 

M.    BERNARD.  . 

Aujourd'hui,  tout  me  détermine  à  la  marier 
incessaounent,  et  j'ai  été  averti  de  bonne  part 
qu*on  forme  des  desseins  contre  son  hon- 
neur. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  !  quels  desseins ,  monsieur? 
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Oto  v«m  Tow  ealevcr  rne  et  r 
NowenleTcr! 


Om; 

LISETTE. 

Aaramédc,  inonâmr,  Tite»iiCBiêde;oaiM 
peut  trop  se  hiter  de  Bettte  FlMMiBear  des  filles 
à  conreit  des  mauvaises  ioteetions  des  hommes. 

H.    SEBEABD. 

Cest  aussi  le  parti  qoe  Je  prends. 

LISETTE. 

Yotts  êtes  on  homme  de  hon  espnt. 

M.   BBEB4BD. 

Et ,  pour  la  dérober  aux  persécations  et  aux 
poursuites  d'une  foule  de  prétendants  q|u  ne  loi 
conviennent  point,  j*ai  résolo,  dès  demain ,  d*en 
faire  ma  femme;  et  j*ai  pris  poor  cela... 

ANGÉLIQUE. 

Go  mment ,  monsieur  ? 

LISETTE. 

Mes  conjectures  n  étoient  point  fausses. 

H.    BEBRABD. 

Plait-il? 

ABOÉLIQUB. 

Vous  ayez  fait  dessein,  dites-^ous... 
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M.    BERNARD. 

De  vons  épouser  dès  demain  mowmémey  et 
d'ôter  ainsi  tout  espoir... 

LISETTE,  h  part. 

Oh!  si  cela  est  comme  cela,  qail  nous  laisse 
enlever;  cela  vaut  beaucoup  mieux. 

M.    BERNARD. 

Qu'avez-vous  ?  vous  voilà  toute  je  ne  sais  com- 
ment. 

ANGÉLIQUE. 

Je  me  trouve  mal,  monsieur.  Viens  auprès  de 
moi,  Lisette. 

LISETTE. 

Madame  !  madame  !  holà  donc  !  madame  ! 

M.    BERNARD. 

Ouais,  voilà  un  mal  cpii  lui  prend  bien  brus- 
quement. 

LISETTE. 

Il  ne  faut  pas  que  cela  vous  étonne ,  monsieur; 
elle  est  si  fort  outrée  des  mauvais  desseins  que 
Ton  fait  contre  elle ,  que  le  moins  qu'elle  puisse 
faire,  c'est  de  s'évanouir  :  je  crois  que  j'en  mour- 
rois ,  moi ,  si  j'étois  à  sa  place. 

M.    BERNARD. 

Oh!  bien,  bien,  cela  ne  sera  rien;  qu'elle 
prenne  un  peu  de  repos,  je  mettrai  bon  ordre  à 
ce  qui  1^  cha{prine. 
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1.ISBTTB. 

Hom  !  «jiwl  otdre,  ipsl  ordre  !  Noats  y  ■wCtrons 
un  contre-ordre, nous  autres. 

SCÈNE  VII. 

M.  BERNARD,  LUCAS. 

M.    BEBNARD. 

Ici ,  Lucas  ;  tu  as  un  çros  bon  sens  que  j*ai  tou- 
jours trourë  admirable. 

LUCAS. 

Mon  bon  sens  et  onoi,  je  sommes  à  votre  ser^ 
vice. 

M.    BERNARn. 

Que  penses* tu  de  f évanouissement  d'Angé- 
lique? 

LUCAS. 

Morgue,  je  pense  qu'aile  ne  tous  aime  point. 
Toyes-vous ,  aile  seroit  bien  aise  d'être  mariée , 
mais  aile  est  fâchée  que  ce  soit  avec  vous. 

M.    BERNARD. 

Elle  n'en  épousera  pourtant  point  d'autre. 

LUCAS. 

Acoutez,  monsieur,  ne  Jurons  de  rian,  et  dé- 
fions-nqus  de  tout  ;  il  se  mitonne  queuque  mani- 
gance,  à  quoi  il  faut  prendre  garde.. 
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M.  tBAKAAD. 

Mais  es-tn  bien  sàr  4e  ce  qae  t«  m'as  dit? 

LUCAS. 

j*eD  sis,  morgue,  pltts  sûr  qtie  je  ne  sis  sûr  qui 
éfott  mon  père.  Ne  vous  ai-je  paB  dit  que  votre 
jardinier  va  tous  les  soirs  au  bout  de  la  saussaie; 
qu'a-t-il  à  faire  là  ce  jaMKniér?  Il  y  vient  un  grand 
bfOfliiiM  à  dieral. 

V.    BEl^KARD. 

Tous  les  soirs  aussi  ? 

lire  A  s. 

n  y  ^toit  il  n*y  a  pas  une  bonne  he»re  :  le  jar- 
dinier et  li  se  promçnont,  ils  parlent,  ils  gestien* 
lont,  ils  se  tourmentant,  et  puis  ils  se  sëparont; 
le  monsieur  à  cheval  ^leped'«no6té,  et  le  jar- 
dinier trotte  de  Tautre  :  morgue,  qu'est-ce  qil* 
cela  signifie? 

M.    BERNARn. 

Tu  as  raison,  il  y  a  là^deesous  quelque  chose. 

LUCAS. 

9*il  y  a  queuque  chose  !  je  vous  en  réponds. 
Mais  ce  tt'est  pas  tout.  Mathupitie ,  la  servante  des 
Trois-Rois,  dit  qWils  avont  cheuii  eux,  da  de- 
puis quatre  jours,  trois  ott  quatre  monsieur qu« 
votre  jardiofier  ooMioit  itou.  Us  soupionc  tout-à* 
Fheure  ensemble ,  et  ils  pariiont  de  votts ,  de  ma- 
demoiselle Angélique  ;  et  ils  disiont  qu'il  la  falloit 
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ôter  de  vos  pattes,  et  qu  ils  la  mettriont dans  les 
pattes  d'un  autre.  Que  sais-je,  moi^  Mais  bref , 
tant  i  a ,  ce  sont  vos  affaires. 

M.    BERNARD. 

£t  le  peintre ,  sur  qqoi  le  soupçoanes-tu  d'être 
de  la  partie  ? 

LUCAS. 

Sur  quoi?  sur  ce  que  le  jardinier  et  li  sont  bons 
amis  :  puisqu'ils  s^aimont  tant^  ils  ne  valont  pas 
meiux  Tun  que  l'autre. 

M.    BERNARD. 

Gela  pourroit  être;  il  faut  .que  j'a{^ofondisse 
cette  affaire. 

LUCAS. 

Et  quand  vous  aurez  approfondie  .que  ferez- 
vous? 

M.    BERNARD. 

Je  les  chasserai. 

LUCAS. 

Eh!  morgue,  chassez-les  sans  approfondisse- - 
ment;  faut-il  tant  defaçons?  Je  sommes  cheux 
vous ,  j'y  avons  deux  filles  ;  vous  aimez  l'une ,  vous 
voulez  que  j'aime Tautre;  je  le  veux  bian,  moi, 
pour  vous  faire  plaisir,  tout  coup  vaille.  Acou- 
tez ,  mettons  tout  le  monde  dehors ,  et -ne  demeu- 
rons que  nous  quatre  ;  je  ne  serons  jaloux  de  per- 
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sonne ,  et  je  Tairons  beau  je« ,  ne  vous  boutes  pat 
«n  peine.    . 

M.  aiaiTàltD. 
Je  veux,  avant  tenues  cà^sev,  pénétrer  ce  mys'^ 
tère  ^  te  dis-je  :  je  vais ^sire  «n  to«r  <}atts  le  rilKige , 
et  tâcher  de  savoir  qui  sont  ces  gens  4foti  logent 
<auz  Troi»-Rois. 

LVCAS. 

Vous  ne  saurez  qtie  ce  <|ne  je  vous  ai  dit. 

M.    BEA]*àRD. 

Pour  toi,  quand  je  Serai  dehors,  prends  soin 
de  bien  rôder  par-tout,  et  d'observer  exactement 
ce  qui  se  passera  dans  le  logis. 

LVGAS. 

Velà  qui  est  bian ,  vous  n*avez  qu*à  dire. 

M.  bbruàRIK 
Le  jardinier  eslhil  rentré? 

LUCAjl* 

Il  faut  bian  4|a'il  le  soif,  car  le  Tel4  lui* 
même. 

SCÈNE  VIII. 

M.  BEBNARD,  tÔLÏVE,  LtJCAjS. 

M.   BÉAVARD. 

Apiproohec ,  mMMievf  le  a^raiié,'  approchés. 
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L*OLIVB. 

Ayez-vous  quelque  ordre  à  me  donner,  mon^ 
sieur?  me  voilà  prêt  à  vous  obéir. 

M.    BERNâRD. 

D'où  vene^vous  à  l'heure  qu'il  est,  coqnin  que 
.TOUS  êtes? 

L*OLlVE. 

Je  viens  d'ici  près,  monsieur. 

Mv  fiERIIA.RD. 

Vous  êtes  un  pendard. 

.    l'olive. 
Monsieur. 

M.    BERNARD. 

Un  fripon. 

l'olive. 
Monsieur. 

H.    BERKâRD. 

Un  ivrogne,  qui  ne bouçez  du  cabaret. 

L'dLivte. 

Âh,  monsieur!  demandez;  je  n'y  ai  pas  mis  les 
pieds  depuis  que  j'ai  Ffaonneur  d'être  à  votre  ser- 
vice. 

V.    BERNARD. 

Tu  n'y  as  pas.  mis  les  pieds ,  infâme  ?  Qui  sont 
ces  gens  avec  qui  tu  viens  de  souper? 

l'olive. 

Oh  I  pour  cela ,  oui ,  monsiev,  je  vous  Favoiie  j 
ee  sont  de  mes  amis ,  des  gens  de  qualité. 
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M.    BERNARD. 

Des  gens  de  qualité  de  tes  amis? 

l'olive. 

Oui,  monsieur:  ils  auront  Thonneur  de  vous 
venir  faire  la  révérence  pour  voir  vos  parterres , 
vos  potagers,  vos  espaliers,  vos  palissades  ;  ce 
sont  des  illustres,  des  Jardiniers  de  la  cour,  qui 
voyagent  par  curiosité.  (  M.  Bernard  lui  donne 
des  coups  de  bâton.  )  Ah!  ahl  ah!  monsieur! 

M.    BERNARD. 

Tiens,  porte  cela  de  ma  part  à  tes  jardiniers 
de  la  eour. 

SCÈNE  IX. 

LUCAS,  L'OLIVE. 

LVCAS. 

Ah ,  ah ,  ah  !  palsangué,  ça  est  tout-à-fait  drôle  ! 
A  qui  en  a-t-il  donc,  de  vous  rosser  comme  ça, 
sans  dire  gare  ?  queu  caprice  est  ça ,  monsieur  le 
jardinier? 

l'olive. 

Parbleu,  je'ne  sais  pas,  mais  je  l'enverrois  au 
diable ,  moi ,  avec  ses  caprices. 

LUCAS. 

£st-ce  que  vous  prenez  ça  sérieusement? Il  ne 
vous  a  baillé  que  queuques  coups  de  bâton  ;.velà 
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une  belle  bagatelle  1  ce  s^ot  de  petites  hnineiirs 
qui  li  prenont  coiwwie  ça  parfoM,  et  il  faut  «n 
peu  excuser  les  défauts  de»  piursonnes. 

L*Oi.IYC. 

Mtufprebleu  de  ses  défauts!  Mais,  baite,  fui 
a«asi  desdéfauts  k  peu  pràs  pareils  ;  et  ai  Jes  siens 
le  repreuaeBt  eneore,  les  joùeus  aae  praidront  à 
coup  sur,  et  nos  défauts  auront  «pMrelle  eu* 
semble^ 

IVCAS. 

¥onsioueB  de  malaxeur,  êtètre  tomb^  leprcouer 
SGUS  sa  patte.  Il  a  dn  chagrin ,  il  est  auMMKOm. 

L*OLIVE. 

Lui,  amoureux!  Eh!  de  qui  amoureux? 

tUCAS. 

De  mademoiselle  Angélique. 
Et  depuis  <]«and? 

LUCAS. 

Pargué  9  dep«iis  toufours  ;  mais  il  ut  le  lui  a  dit 
que  depuis  tout-à-l'heure. 

L*OLIVB. 

Eh  bien? 

LUCAS. 

Eh  bian...  Ne  jasez  pas,  au  moins. 

L*OLIVB. 

Oîoin  ,  non ,  ne  craignes  rien» 
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LUCAS. 

Il  ne  la  veut  marier  avec  personne,  parcequ'il 
yeut  qu'aile  se  marie  avezli;  mais  aile  ne  Taime  pas. 

l'olive. 
Non? 

LUCAS. 

Non  voirement;  c'est  ce  qui  le  met  de  mau« 
vaise  humeur.  Il  la  battroit  si  aile  et  oit  sa  femme  : 
en  attendantqu'alle  la  devienne,afin  que  les  coups 
qu'aile  mérite,  ne  soyont  pas  perdus,  il  les  baille 
au  premier  venu  ;  c'est  sa  manière.  Oh  !  pour  ça , 
c'est  un  plaisant  homme. 

l'olive. 

Je  ne  trouve  point  cela  plaisant ,  moi ,  et  je  n'ai 
que  faire... 

LUCAS. 

Acoutez;  pour  les  coups  de  bâton  d'aujour- 
d'hui, vous  pourriais  bian  y  avoir  un  tantinet 
votre  part  à  ce  que  je  m'imagine. 

l'olive. 

Comment  donc  ? 

LUCAS. 

Allons,  allons,  boutez  la  main  à  la  conscience, 
je  dis  tout  ce  que  je  sais  ;  vos  bons  amis  les  jardi- 
niers de  la  cour,  hem  ? 

l'olive. 

Ëhbien? 

i5. 
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LOGÂt. 

Ce  sont  e«s  ^pivons  oDt  procuré  cette  au- 
baine-là; je  TOUS  conseille  de  les  en  remerciar. 
Senritenr ,  monsietir  le  jaidinier. 

SCÈNE  X. 

L'OLIVE. 

Voilè  va  maroufle  tpi  se  moque  de  moi  :  la 
mine  est  éventée  ;  «jnel  parti  prendre  ?  il  n'y  a  point 
à  balancer. 

SCÈNE  XL 

DORANTE,  L'OLIVE. 

BOBARTE. 

Tromrerai-je  l'occasion  de  me  déclarer;. et 
qaand  je  l'aurai  trouvée ,  aurai-je  assea  de  bon* 
heur  pour  persuader  Angélique? 

LOLIVB. 

Ma  foi,  monsieur,  il  faut  vous  dépêcher  de  le 
faire,  si  vous  voulez  y  réussir. 

DORAHTB. 

Ah!  te  voilà,  mon  pauvre  l'piive? 

l'olive. 
N'étes-vous  point  las  de  ce  déguisement,] 
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sieur?  D'est -il  pas  temps  que  vous  cessiez  d'être 
peintre,  et  que  vous  redeveniez  ce  que  vous  êtes  ? 

DOHAHTE. 

£h!  paix,  paix,  rOiive;  as-tu  résolu  de  tout 
perdre  ? 

l'olive. 
Eh,  morbleu!  tout  est  déjà  perdu  :  monsieur 
Bernard  vient  de  me  donner  cent  coups  de  bâton, 
afin  que  vous  le  sachiee. 

dorauti. 
A  toi? 

L*OLIVK. 

A  moi-même. 

-  DORANTE. 

Ëhl  paix,  paix, parlons  bas. 

l'olivx. 
On  ne  nous  écoute  point. 

DORANTS. 

n  n'inporte.  £t  pourquoi  t'a^t-il  maltraité  ? 

l'olivb. 

n  faut  bien  qu'il  soupçonne  quelque  chose,  ou 
que  ce  soit  par  manière  de  convc;rsation  :  son  çros 
coquin  de  fermier  dit  que  c'est  sa  coutume ,  pour 
se  désennuyer  ;  il  rosse  tantôt  Fun,  tantôt  l'autre  : 
votre  tour  viendra  peut-être ,  c'est  ce  qui  me  con- 
sole ;  mais ,  monsieur ,  j'ai  bien  autre  chose  à  vous 
apprendre. 
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DORANTE. 

Quoi? 

• 

L*OLiyE. 

f 

Vous  ne  regardez  ce  monsieur  Bernard  qae 
comme  le  tuteur  d'Angélique  ? 

DOIIA.KTE. 

Eh  bien?  . 

L*OLIVE. 

Il  est  Totre  rival ,  je  vous  en  avertis. 

DORANTE. 

Mon  rival  !  que  me  dis-tu  là  ? 

L*OLIVE. 

Ne  vous  alarmez  point  ;  Angélique  le  hait  en 
perfection ,  et  la  crainte  qu'elle  a  d'être  à  lui  la 
déterminera  plus  facilement  à  se  donner  à  vous. 

DORANTE. 

Ah,  mon  pauvre  l'Olive!  je  tremble  à  lui  dé- 
couvrir qui  je  suis ,  ce  que  je  sens  pour  elle  ;  et 
je  crains  qu  elle  ne  s'effarouche  en  apprenant  le 
dessein  que  j'ai  formé. 

l'olive. 

Qu'elle  ne  s'effarouche?  la  crainte  est  bonne: 
et  allez,  allez,  monsieur,  les  filles  d'aujourd'hui 
sont  des  animaux  bien  apprivoisés  ;  elles  ne  s'ef- 
farouchent point  qu'on  les  aime ,  et  nous  vivons 
dans  un  siècle  fort  aguerri. 
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DO.RAVTIS. 

Non,  rOlive,  attendons,  peur  me  déclarer, 
que  le  chevalier  d'ArtimoQ  ^  ipn  oncle ,  soit  ar- 
rivé :  si  j*ea  croi»  la  leUre  que  son  valet  de 
chambre  m'a  rendue  hier  au  soir,  il  ne  doit  pas 
tarder. 

L*OLlVE.         ' 

Il  ne  doit  pas  tarder,  mais  il  tardera  peut-être. 
Croyez-moi ,  monsieur,  il  y  a  quatre  ou  cinq  de 
mes  camarades  dans  te  village ,  qui  n'attendent 
que  vos  ordres  pour  entrer  en  action;  vous  at- 
tendes, vous,  le  consentement  de  votre  maîtresse; 
il  fauiie  demander  pour  l'oiMentr. 

DOftAlITE. 

Mais  enfin... 


l'olive. 


Mais  enfin ,  il  faut  venir  au  fait,  et  tout  au  plus . 
vite  ;  nous  n'avons  point  de  temps  à  perdre  ;  nous 
travaillons  ici  depuis  quinze  jours  l'un  et  l'autre, 
moLà  ^ter  le  jardin  de  saonsieur  Bernard,  et 
vous  à  défigurer  ses  plafonds  et  ses  cheminées; 
car  vous  êtes  un  très  mauvais  peintre ,  et  je  ne 
suis  pas  bon  jardinier,  moi,  sans  contredit;  la 
fourberie  sera  découverte  avant  terme ,  si  nous 
ne  nous  hâtons  d'en  profiter.  Voici  la  suivante , 
laissez-moi  un  peu  cs^user  avec  elle;  j'irai  dans 
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un  moment  yons  rendre  compte  de  la  conversa- 
tion. 

DORANTE. 

Ne  lui  donne  point  trop  à  connoitre... 

l'olive. 
Laissez-moi  faire,  je  ne  (][âterai  rien. 

SCÈNE  XII. 

L*OLIVE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Il  faut  absolument  que  je  démêle  ce  que  je 
soupçonne.  Monsieur  Bernard,  monsieur  Ber- 
nard, votre  extrava(Tante  passion  nous  fera  faire 
quelque  extravag^ance. 

l'olive. 

Je  suis  votre  très  humble  serviteur,  mademoi- 
selle Lisette. 

LISETTE. 

Je  suis  votre  servante ,  monsieur  le  jardinier. 

l'olive. 
Vous  me  semblez  avoir  l'esprit  occupe  de  quel- 
que affaire  importante,  mademoiselle  Lisette. 

LISETTE. 

Oui,  j'ai  quelque  chose  en  mouvement  dans  la 
cervelle,  je  vous  l'avoue. 
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l'olive. 
J'ai  aussi  la  tête  embarrassëe  de  quelques  pe- 
tites bagatelles. 

LISETTE. 

Ne  ponrroit-oQ  pas  savoir  le  sujet  de  votre  em- 
barras? ' 

l'olive. 

Refuseriez-vous  de  m' apprendre  la  cause  de 
votre  mouvement? 

LISETTE. 

C'est  notre  monsieur  Bernard  qui  me  cha^^rine. 

l'olive. 
Gela  est  heureux ,  c'est  aussi  lui  à  qui  j'en  veux 
justement. 

LISETTE. 

U  forme  de  petits  projets  que  je  renverserai , 
s'il  m'est  possible. 

l'olive. 

Il  m'a  donné  quelques  coups  de  bâton,  dont 
j'espère  que  je  mourrai  quitte. 

LISETTE. 

Il  vous  a  donné  des  coups  de  bâton,  mon- 
sieur? 

l'qlive* 

Oui,  mademoiselle:  je  ne  suis  pas  glorieux, 
comme  vous  voyez. 
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LliBTTE. 

Voo8  tt'élès  pas  ^oneuXf  Huts  tous  êtes  indi- 
catif peut->étre. 

L'otlTB. 

Ok  l  pour  ccia,  oui,  eomme  tons  les  diables  ;  et 
s*il  De  tient,  pour  vous  le  persuader  qna  faire 
pièce  à  monsieur  Bernard,  vous  n  avez  qu'à  par- 
ler ,  je  sais  votre  horame. 

LISETTE. 

Si  l'on  pouvoit  voftfl  cottfier  un  secret. 

l'OLIYB. 

Pour  gage  de  ma  diecrétioti ,  je  vous  en  confie- 
rois  un  aufre.  - 

LISETTE. 

Je  m'intéresse  pour  une  petite  personne  cpi 
mérite  bien  que  Foulasse  quelque  chose  pour  elle. 

l'olive. 

Je  rends  service  à  un  honnête  homme  qui  n  est 
pas  ingrat  île  ce  qufon  hit  poar  Ini. 

LiSBTTB. 

Ah  !  je  vous  entends . 

l'oiivb. 
Gomment? 

LI8BT7B. 

Regardez-moi  un  peu  en  laee. 

l'olive. 
Ma  physionomie  vous  plait-elle  ? 
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LISETTE, 

Vous  n'êtes  pas  jardinier,  monsieurle  j  ardinier. 

I.*OLIVE. 

Vous  devinez  la  moitié  des  choses. 

LISETTE. 

« 

Et  le  peintre  n  est  pas  peintre ,  sur  ma  parole, 

L*OLIVE. 

Voas  savez  tout  mon  secret,  dites-moi  le  vôtre. 

LISETTE. 

N^avez-vons  pas  Tesprit  de  deviner? 

L*OLIVE. 

Ok\  que  si  fait  :  la  petite  personne  pour  qui 
TOUS  vous  intéressez  est  Angélique. 

LISETTE, 

Justement. 

Ii'OLIVE, 

Elle  est  amoureuse  de  quelqu'un, 

LISETTE. 

Non ,  pas  encore  ;  mais  elle  hait  monsieur  Ber« 
aard. 

l'olive. 

C'est  une  grande  disposition  pour  en  aimer  un 
autre. 

LISETTE. 

Ce  monsieur.  Bernard  veut  l'épouser,  malgré 
qu'elle  en  ait. 

a.  i6 
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L'OXitÊ. 

voules  lui  faire  entendM;^  ^ë  le  peintre  est  mon 
maître ,  homÉftf  dé  éànâk^W^  ÉÉMMitf é«l  ëMs  à 
la  folie... 

Eh  bien? 

Je  crois  qae  nous  rfé!otéitéfBs  de  peine  à  fairs 
ce  mliriage-liP;  ïfaéûé^fAf 

A  s'étt-  faH  éé'fUllift  dHIMléi. 

N'est-il  pas  vrai?  ef  lë'iMN¥é  ne  sera  pas  malai- 
se à  conclure,  je  pense. 

Lt8«>r¥)f; 

Oh  que  nonf  iftieùiiê  1^  ptffllffi^  siiWt  Ifli0'  fbis 
d'accord,  les  affaire^'ébUf  1ftiéht6t  terminées. 

< 
Touche  donc  là.  Sans  façon ,  ma  chère  :  ce  ikf& 

de  bonnes  filles  que  cë^ItiStMes  ;  je  n'en  ai  jamais 

thmiN!  ^fti'tf^dfetrt  dit^  ùvAi 

LISETTE. 

Voici  Angélique:  fâf  dlif^er  ton  maître,  et 
ramène  ici  ;  H  Mr  Ailfr  pc^M^tfa^  hM'  flhtftffl^  iata- 
guissent. 


JTy  cours ,  et  Je  fe  |p  }ivc9  liWî*'ÀTj*Wm».  Ah  ! 
qu'on  est  heureux  e;p  #4i9vr.je  trouver  des  filles 
ni  FJtDtéAïtKréo} 

SCJÈ»E  XIII. 

ANGÉLIQUE^  LISETTE. 

ANGÉLIQUE. 

Pourquoi  me  lakae9i-<«  «««le,  Lisette?  dans 
r«cQai^emMift  joù  je  «Wf ,  tu  in'fll>«ndoiui««  à  mes 
eha^pinS';  «t  4epttis4|9ic  âuessovlie  de  «m  ciiiim- 
Jsre,  j'aifak  les  plus  cuueUes  «^ëfleduMM. 

'        LtABlTTS. 

Et  je  viens  de  faire,  moi ,  la  -MiieoBtve  ia  pim 
heureuse. 

Tu  oMUois  jurecile  jaBftÎAier;  ^m  te  d&«iti4i? 

i.ISi;>TTf.    • 

Vivat  y  madame  !  la  fortune  etl'amoursontpour 
la  jeunesse ,  et  Le  luleur  iest  pris  pour  dupe. 

Comment? 

LISETTE. 

Je  m'en  ëtois  toijonrs  bien  doutée ,  que  le 
peintre  ëtoit  un  faux  peintre. 
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AVGÉLIQVE. 

£d  »-Cii  qndqiie  certitiide? 

LISKTTE. 

Cesmn  de  tos  amants,  ffû.  s'est  d^;iiîsé  pour 
smtrodiinne  auprès  de  toos. 

ABCÉLIQCE. 

Que  me  dis-tu  ? 

LISBTTB. 

Je  TOlU  dis  yraL 

AV6KL1QUB. 

Ub  de  mes  amants?  H  ja  qnime.joiirs  qu'il  est 
ici  ,  U  ne  m'a  point  encore  paHë  :  <|n'il  est  indo- 
lent ou  timide  !  et  dans  l'extrémité  où  je  me  trouve, 
que  j'ai  peu  de  secïours  à  attendre  d'une  tendresse 
eomme  la  sienne! 

LISETTE. 

Oui?  Yous  aimes  la  yira.cité  dans  un  amant? 
TOUS  ayei  le  f[oût  bon,  et  le  peintre  en  aura ,  né 
vous  mettezpas  en  peine.  Le  voici. 

SCÈNE  XIV. 

DORANTE,  L'OLIVE,  ANGÉLIQUE, 

LISETTE. 

ANGÉLIQUE. 

Ah ,  Lisette  !  que  sa  présence  me  cause  de  troo- 
ble  !  je  n  ai  jamais  senti  ce  que  je  sens. 


ik^Èfi%  Kir.  fl$s 

Eh!  allons  donc,p«QMafi9ar^  ferme,  courage. 
Je  tremble 4  ^*j)jl^W. 

n  ii*ose  vous  àkfmàtr* 

* 

Y«r  r»inANr  .%ii£  ti|  ijia  .«lis  j)i|'il«  {Kunr  «aÎi? 
J'.o9«m  ^oiM;,  MU  4ai§»li^f ,  ^  véom  «Q«tt*ez 

pçrer. 

i<  «e  VMM  ^iwp ,  il  «se  vrai  ,j)i|e  depuis  j4e«s 

hontiooF  4*  MQiH  Toir  |konp  :  La  .pK^nMfyie  /Soif  d# 
Ma  «a.  /ai  fak  ptnkr  à  tsaice  hhumhtj:  m%  vent 
elle^'méme... 

i6. 
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LISBTtE. 

Biadame,  c^est  le  marquis  dont  nous  parlions 
encore  aajoord'hiii.  Oli!  par  ma  foi,  monsieur 
Bernard,  nous  nous  marierons ,  mais  vous  ne 
signerez  point  an  contrat. 

DOBAHTC. 

Oui,  c*est  moi,  charmante  Angélique,  qui 
brûle  d*unir  ma  destinée  à  la  vÀtre. 

AHOBLIQVS. 

'  Si  TOUS  êtes  le  marquis,  monsieur,  j'ai  reçu 
tant  de  témoignages  de  tendresse  de  madame 
yotfe  mère  quand  elle  vint  ici... 


I.*OI.ITB. 


Je  me  donne  au  diable ,  madame,  la  mère  est 
aussi  folle  de  vous  que  le  fila,  qui  Test  beaucoup. 

LISETTE. 

Ah,  madame!  par  reconnoissance  pour  Tune, 
vous  ne  pouyes  tous  dispenser  d^àimer  l'autre. 

DORANTE. 

Je  ne  demande  point,  adorable  Angélique,  que, 
pour  yous  délivrer  des  persécutions  d'un  tuteur 
bizarre,  TOUS  vous  jetiez  aveuglément  entre  mes 
bras,  moins  par  tendresse,  peut-être,  que  par 
désespoir:  c'est  l'amour  qui  me  fait  faire  le  per* 
sonnage  que  je  fais  ici  ;  mais  l'aveu  de  votre  fa» 
mille  l'autorisera  sans  doute.  Votre  oncle  le 
chevalier... 
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LISETTE. 

£h  vite ,  eh  vite ,  ëloi^ez-Tous ,  j'entends  tous- 
ser de  loin  ce  gros  coquin  de  Lucas  ;  il  vient  de 
ce  côté  -  ei  peut-être  :  il  ne  faut  pas  qu'il  nous 
trouve  ensemble. 

ANGÉLIQUE. 

Ah ,  Lisette  ! 

L'OLIVËi 

Sauvons-nous,  monsieur. 

doraute. 
Un  mot  avant  que  je  vous  quitte. 

ANGÉLIQUE. 

Que  voules-vous  que  je  Vous  dise  ? 

LISETTE. 

Eh  !  retire^vous  :  la  nuit  s'avance  à  grands  pas  ; 
quand  elle  sera  tout-à-fait  obscure ,  revenez  ici 
dans  le  même  endroit;  vous  nous  y  trouverez 
l'une  et  l'autre. 

DORANTE. 

Que  je  vais  attendre  ce  moment  avec  impa- 
tience l 


l'olive. 


Nous  voyagerons ,  monsieur,  apparemment ,  et 
la  partie  sera  carrée;  elles  sont  à  nous,  sur  ma 
parole. 


i«9  h^  7uir«uit. 

$€ÈHS  XV. 

▲NX^jÈLIQUE,  LiSE'i'TC.      v 

Eh  bien!  que  dites-vous  de  toiU  fif^^  YPîre 
cœur  est  pins  SL^ié  qi^e  )e  ;iajen ,  je  gage. 

Mon  cœar  est  agi|é,  jç  f^  ^'^TOtite ,  et  mon  es- 
prit embairassj^r 

n  faut  powtfi/U  ^  Utfvr  4ie  ^^i^ewjlr»  i^aifi;  et 
voici  une  aventure  gp'il  i^m  brusquer ,  si  vous 

M#is  jc?»i»i»f>»t  .1»  fe»r  êtm  €ë9WHàr  à  un  aur 

lèvement  ? 

Ce  ne  sera  p^t  fin  ^i)Ujr#nMPii|«  J^  «^4«j9as 
en  préserve  I  il  faudra  faire  la  chose  par  rrmiilyi 
de  promenade. 

Mais  ItL  m^disanee... 

LISETTE. 

Bon  1  bon  1  c'est  une  bonne  carogne  que  la  mé- 
disance ;  elle  est  elle>méme  si  fort  décriée ,  que 
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personne  ne  s'embarrasse  de  ce  qu'elle  peut  dire. 

ANGÉLIQUE. 

Quel  éclat  feroit  mon  tuteur! 

SCÈNE  XVI. 

ANGÉLIQUE,  LISETTE,  M.  BERNARD, 

LUCAS. 

m:  berkard. 
Qui  va  là? 

LISETTE.  ' 

Le  voilà ,  madame  ;  nous  sommes  perdues. 

AiroéLlQUE. 

Grois-tn  qu*il  nous  ait  écoutées  ! 

M.  BERNARD. 

Qui  va  là ,  encore  une  fois  ? 
LUC  AS,, enfrant  de  Vautre  côté  du  théâtre. 
Palsangué,  qui  va  là,  toi-même? 

li.    BERNARD. 

Lucas  ? 

•LUCAS. 

Monsieur? 

M.    BERNARD. 

£st-cé  toi? 

LUCAS. 

Et  Tdirement  oui;  qui  pourroit-ce  être  ?  Vous 
m'ayez  baillé  ordre  de  rôder  par-tout,  et  je 
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Nous  avons  biafi  C^î^  4fi  jUs  r^vQ^pr, 

ANGÉLIQUE. 

La  nuit  devitn^  fort  p^ire ,  ji^  Tont  revenir  ; 
comment  ferons-nous? 

M.  BB«irA-R«. 

Hem!  que  murmures-tu  là  entre  les  dents? 

Tatiguë,  comme  vous  vous  gaussa  !  c*^  ;irous 
^i  j  asez  tout  seul ,  j^  p«Aâ^, 

Tu  rêves  ;  je  n  a^  p^s  parl^. 

Tout  de  bon? 

Nw  wfAm^ 

Oh  bian  !  morg^.,  j^  ^çuapinvps  donc  ici  plus  de 
deux  ;  il  y  a  de  la  trahison,  prenons  gar4ç<à,Wipis. 

LISEJTjB. 

Il  faut  les  éviter;  sauvons-nous. 

Morgue, je  tiens  queuque  chose  q|^j/çjnf  lais- 
serai pas  aller. 


MÈNE  %yt  tgi 

Oui ,  monsieur,  c  est  moi  qui  me  proàiièklê  sl^c 
Lisette. 

Ah, ah! 

Les  mâé^M  soiit  êû^tAêi  f  IMmlbétkf  ;  j«  nV 
▼ons  déniché  que  les  femelles. 

Vous  êtes  aujourd'hui  hien  tard  dans  le  jar* 
din? 

l^ISÉtff. 

Pour  dissiper  un  grand  mal  de  tête  ^[Ui  16)  est 
resté  de  son  évanouiMéMéât de  tantôt,  je  lui  ai 
conseillé  de  faire  un  tour  de  promeiiade^ 

M.  iCMAlilll. 

&é^i1d!n  hié»  Ikil^  màl^  Vhêotls  è»  1»  proiAè- 
nade'  est  un  peu  passée;  l'humidité  dé-  \â  amt 
pourroityous  incomABdtf/,  rentrons.  , 

^'a^ffié^ls^dtfbi«nryâfi>CMiiratt«'fti«je  oenti' 
niàRS^,^il  ftli«$>  j^ttll^  àé  ihe  f#««teiier  awé 
Lisette. 

M.  B^iiWiéifi). 

HtftI',  A««:  |hâ«j)«^  VMto'  v^«<^  V«tt9  proMe- 
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ner ,  je  ne  vous  quitterai  point  ;  je  suis  ce  soir  an»- 

si  dans  le  coût  de  la  promenade  :  allons  y  veneE. 

▲HGÉLIQUB. 

Lisette? 

LISETTE. 

On  trouvera  moyen  de  s'en  débarrasser. 

LUCAS. 

Où  étes-yous  donc ,  mademoiselle  Lisette ,  que^ 
je  nous  promenions  itou  par  ensemble  ? 

SCÈNE  XVII. 

DORANTE,  L'OLIVE. 

DORANTE. 

L'OUve? 

l'olive. 
Monsieur? 

DORAHTE. 

N'as-tu  point  entendu  marcher? Ce  sont  elles, 
sans  doute* 

l*olive. 

Non,  monsieur,  je  n  ai  rien. entendu  :  il  n'y  a 
encore  personne;  nous  revenons  de  trop  bonne 
heure  ;  et  quoique  la  nuit  soit  des  plus  obscures, 
elle  ne  l'est  point  assez  à  ma  fantaisie. 

DORAHTE. 

Que  veux-tu  :  les  moments  me  durent  des  siir 
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eles,  absent  d'Angélique  ;  et  je  ne'pw^  me  rendf  e 
trop  tôt  dans  nn  lien  où  elle  doit  être ,  où  je  loi  ai 
parlé  de  mon  amour  pour  la  première  fois ,  et  où 
j*espère  la  trouver  sensible  à  ce  que  je  souffre 
pour  elle. 

l'olite^ 
Cela  est  bien  tendre;  mais ,  dites-moi  un  peu, 
monsieur,  si, par  aventure,  les  belles  consentent 
au  voyage ,  cette  affaire-ci  me  paroit  d'une  na- 
ture à  mériter  que  la  justice  s'en  mêle. 

DORâNTE. 

Gela  peut   arriver  :  elle  s'en  mêlera ,  sans 
doute. 

l'olive. 

Tant  pis  ;  je  voudrois  bien  que  cela  se  fit  sans 
elle. 

SORAIITE. 

Pourquoi? 

l'olive. 
Elle  est  tracassière ,  la  justice  ;  elle  fera  des  in- 
formations, des  poursuites. 

DORANTE. 

Nous  nous  tirerons  bien  d'afiBadi*e;  cela  s'ac- 
commodera. 

l'olive. 

Oui,  cela  s'accon^modera  pour  vous  ;  mais  je 
serai  peut-être  pendu  par  accommodement ,  moi; 

2%  17 


■94  <•£  tutfcûBf. 

6é  Sféfà  M  dcÈ  articles-:  éé  ttl»Méiif  KfitattHi 
m'étt  Vcnit  diabfeM«fif . 

DORA'iftE. 
h  tt  rë]ft<MMh  dé  fo«t ,  né'  té  flMMlMtséif  fMfeM. 
Ançëlique  ne  vient  point  encore  ! 

I/*ÔLlVEv 

BHé  ne  viendi'n  peilf-éci^  ft^  ,•  MioMitfdv  ;  si 
ë'ét6it  oM  baie  «(ù'elle  ^*6^  eût  donnée? 

Paix ,  pa4t  y/énteildà  qteek}tl^«ft. 

SCÈNE  XVIIL 
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DORANTE ,  UOLIVE ,  ANGEUQUE ,  LISETTE , 
M.  BERNARD,  LUCAS. 

augéliqub,  en  rentrant  dans  le  fond 
du  tkéatrej 
Noas  revenons  insensiblement  alii*  même  en- 
droit où  vous  nous  avectrotoTëes. 

La  voici,  rOlive. 

M.  9W9tfVf  icftn, 

€etté  allée  sombre  votas  pkik'  apparemnMnt 
mieux  qu'une  autre. 

Dj»»AVTV. 

VOlivfr? 


Oui ,  c'est  elle ,  vous  ayez  raison^  mais  /Aie  fist 
en  compagnie  :  retirons-nous,  monsieur,  la  place 
est  prise. 

(  Angélique  $  avance  d'un  côté  avec  monsieur 
Bernard  (fui  la  tient  sous  le  bras  y  et  Lisette  de 
l'autre  côté  s'avance  de  mente  avec  Lucg^^  de 
manière  queDoxp^»teeftl*Qlipe^  qui  continuent 
de  parler  y  se  trouv&U  .ai»  militpi  d'eliesy  et 
monsieur  Bernard  et  l^nfitis  dans  les  deux  côtés 
duthééi'rs.) 

Maifi,  i»ignoiuobe,n  êtçsHFOus  point  Jass^. «Le  ^ous 
prxMneoer,  ut.  jae  «firioikSrOiLOiis  fUMnt  aûettK.daiM 
la  maison? 

Vjojïa  ne  ivpJiB  pUifies  ,c|U*à  me  cOBtraip4re. 

LlSETTe. 

Elle  a  raison  ;  un  pcju  é.t  coinplaisance  une  fois 
en  votre  vie  :  y  a-t-il  du  mal  à  se  furoi^ener  ? 
(  Ici  Lisette  y  en  approchoifit  de  V  Olive  quelle  ne 
voit  poini,  étemi  sa  mam^  H  le  pnend  par  le 
collet  y  et  dans  le  même  temps  Angélique  ren' 
contre  la  maiude  Durante  y  quelle  funend.) 

l'olive,  h  voix  très  basse. 
Je  suis  pris ,  monsieiir. 
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DORAHTE. 


Et  moi  aossi. 

Est-ce  toi? 
Moi-même. 

Paix. 


LISETTE. 


L*OLlTE. 


LISETTE. 


AH6ÉLIQUE.    • 

Ne  faites  point  de  brait. 

M.  BERNARD. 

Hem?  comment?  quoi?  que  dites-vous? 

ANGÉLIQUE. 

Je  dis,  monsieur,  que,  si  vous  voulez  rentrer 
absolument,  nous  achèverons,  Lisette  et  moi, 
notre  caprice  de  promenade. 

M.    BERNARD. 

Non ,  je  ne  suis  point  pressé ,  mignonne,  et  je 
ne  rentrerai  qu*avec  vous. 

ANGÉLIQUE. 

Quelle  peine  ! 

LISETTE. 

^  Va  te  coucher,  Lucas ,  et  emmène  monsieur. 

LUCAS. 

Oh  I  non ,  tatiguë ,  je  ne  m*irai  coucher  qu*avec 

toi. 

LISETTE. 

Avec  moi?  parle  donc,  eh  !  maroufle  ! 


Mais,  .i}9Ji|gpEK>ipggi^,  cetl;e  ]^^^V)fi  de  yovi^prfi^ 
mener  ainsi  toute  la  q,ujt  91e  paroît  bien  nouvelle 
et  bien  extraordinaire;  j*ai  peii^^  ^  croire ipiVlle 
soit  sans  fondemeqt^  jie  y 09s  )!avoue. 

Et  moi,  monsieu^,JpyoHS^y9ue  naturellement 
^ue  yow?  ,crpyç?5  jyçjlp.  fie  peNOC^-e  qi^  yç^s  *Fez 
ici  depw^  .qjwfl;z;je  joçirs.... 

Ah,  madame!  vous  me  perd^ 

M.  9Ç|i]9r>^D. 
.Efc  J)ipu  î  qe  pçwtre ,  qw'.a-^Lril  ^j  ? 

Il  a  eu  aujourd'hui  Vaudace  de  me  dire  qu'iljB^ 
amoureux  de  moi.  * 

Mor£;ué ,  je  vous  f  furpis  ï^^f^  dit,  monsieur,  que 
le  jardinier  et  li  c  étoient  deux  j^lpf^i^, 

Je  suis  bien  malheureuse ,  mf  f^v^f:^  ]l^Sfii$e, 
exposée... 

^^pa,  qq^  yoi|S  êt^s  bouQp  ^  nia^^tt^  !  Gi^t^  pai* 
9fdfe  de  m^^^^iç^r  flVMB  Jput  cela  «^  I9JX;  M  ye^ 
nous  «prouver ,  et  ^(sla  n*est  ni  beau  i^i  i^^aivê^^ 
de   sfoupçonner   ainsi   de   pauyref   i^uoce^çl^ 

'7- 
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comme  nous,  et  de  faire  sonder  notre  pudear 

par  on  peintre  et  par  un  maraud  de  jardinier. 

LOLtVB. 

Hom,  masqne! 

M.  BEBHARD. 

Quoi  !  le  peintre  et  le  jardinier  ? 

AHGÉLIQUK. 

Ils  ont  en  la  hardiesse  de  nous  demander  à 
Lisette  et  à  moi  on  rendez-voas  cette  nuit. 

H.    BERKASV. 

Un  rendez-yons  ? 

LISETTE. 

Oui  vraiment,  un  rendez-vous;  et  nous  avons 
en  la  foiblesse  de  leur  accorder  la  chose ,  mon- 
sieur. 

^  M.   BEBNABD. 

Vous  leur  avez  donné  le  rendez-vous? 

ARGÉLIQUE. 

Oui,  monsieur. 

X.   BERKAKD.' 

Gomment,  oui! 

LISETTE. 

Que  voulez-vous  ;  les  filles  sont  curieuses,  on 
est  bien  aise  de  voir  jusquoù  des  coquins  comme 
cela  pousseront  les  choses.  Voici  Theure ,  à  peu 
près,  monsieur;  si  vous  vouliez ,  nous  irions  par 
curiosité  encore. 
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M.  BERNARD. 

Qu'est-ce  à  dire ,  par  curiosité  ? 

L13CAS. 

Tatigué ,  (fie  cette  Lisette  est  curieuse!  je  n'aime 
pas  ça. 

A-KCÉLIQUE. 

Pour  moi,  monsieur,  je  ne  veux  point  être  la 
dupe  de  cette  affaire ,  s'il  vous  plaît  ;  je  démêlerai 
l'aventure,  et  vous  me  vengerez  de  ces  insolents. 

LISETTE. 

Mort  de  ma  vie  !  il  faut  les  faire  expirer  sous 
le  bâton,  madame. 


l'olive. 


Si  tu  ne  me  laisses  aller ,  je  crierai. 

ANGÉLIQUE. 

Ou  je  saurai  bien  me  venger  de  vous,  s'il  est 
vrai,  comme  je  le  pense,  que  ce  soit  vous  qui, 
par  soupçon  de  ma  conduite,  me  fassiez  faire 
cette  mauvaise  plaisanterie. 

M.  BERNARD. 

Moi  !  je  ne  sais  ce  que  c'est ,  je  vous  jure. 

LUCAS. 

Ni  moi  non  plus,  la  peste  m'ëtonffe. 

ANGÉLIQUE.    .     . 

Voulez-vous  me  le  bien  persuader? 


M.    BE RENARD. 


Oh!  de  tout  mon  cœur. 


3Ç0  l'E  TJdTEUfi. 

Le  rendez-Tou$  est  ,911  coin  jàjf.  pjs^rji^y^  9  ^^us 
ces  marroniers  d*Inde;  ij  fa,ut  que  voas  y  alliez  à 
5»5»J>bçe. 

M.    BERNARD. 

Oui ,  j*iraî ,  je  vQja^  j^p.  r^pçijds. 

AKOÉLIf^TJ^. 

JSt  fîQi^  iro^w  «ppt  de  ce  pas.,  Li^^jte  ^  jpoia 
"<ft%S  <ca^çJ^çr,dgir^ère  la  palissade  jpçur  e^^te^j^dre 
la  coDTersation ,  et  ^^y.o^r  cp  que  nous  devons 

çrpire, 

H.  BERNARD. 

Oh!  je  le  veux  bieç.  Voi^  ^e  rendrez  justice. 

^^S|:T<rE. 
n  faut  donc  que  ^ilipfs  j^te^i^^e  aussi  ma  place , 
^^^d^q^e. 

VplpRivç/^.  .Itforçjié^  j^».e  ç^  .sera  irgj.e  ! 

M.  BJPJNAJID. 

Ne  perdons  poi;;^^  .d?  t?XPp9;  allons,  viens, 
Lucas, 

Non ,  mq/f^fijfif^  ,ce  n'es^tpoif^  ^i^^i^'jj;  y  faut 
aller. 

C2omment  donc  ? 


SCÈNE  XVIII.  SOI 

ANGÉLIQUE. 

Il  faut  prendre  des  habits  de  femme  pour  les 
mieux  tromper. 

M.  berhaiid. 
Qu*en  avons-nous  à  faire?  on  n*y  voit  goutte. 

LUCAS. 

On  n*y  voit  goutte,  mais  on  tàte;  monsieur, 
ça  est  bian  pensé ,  des  habits  de  femme. 

H.    BERNAAD. 

Eh  bien  !  soit  :  voyons  la  fin  de  tout  cela. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  trouverez  un  déshabillé  pour  vous  et  une 
coifïure  sur  ma  toilette. 

LISETTE. 

Et  pour  rajustement  de  Lucas  ,\ous  le  pren- 
drez dans  ma  garde-robe. 

LUCAS. 

Pargué,  je  n'avons  pas  besoin  de  tant  de  pa- 
rure. 

ANGÉLIQUE. 

Allez  vite ,  et  revenez  de  même. 

LUCAS. 

Ne  vous  boutez  pas  en  peine  ,je  serons  bientôt 
fagotés.  Morgue ,  que  j*aIlons  rire  ! 
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SCÈVE  Xf K. 

ANGÉLIQUE,  BOhlVJEy  LISETTE, 

LOLIYE. 

MaiotQMitf.,  lHAARifiiurU  ji»i4ittiv,.. 

La  pMWl»  9  ifiife  4u  A«  la  aMNPe  t»9iUM  ! 

ifififi  m9ê  ^»  vmI  jms»iéifi  /ffûme  iPiai^  en 
personne  ^  et,  quelques  efjSiBnM  ijae  TAiM  »f.es  £iiu 
pour  mVchapper. . . 

Je  fais  tout  mon  honhfiajrâ^êtt»  l^upnfegilft  mous; 
mais  le  commjenceme&t  ibi  FOtre  conversation... 

Je  me  donne  au  diable,  j*ai  eu  belle  peur  ;  j'ai 
cru  d*abord  que  Ysm3,éÛ0^Us$kresse^  madame. 

Cette  conversation  â^e^t  terminée  plus  heureu- 

Elle  vous  a  débarrassée  de  vos  surveillants, 
nous  sommes  seuls,  charmante  Angélique;  quel- 
les résolutions  sont  les  vôtres? 


Qiié  té^  àHSn^  téut  à'ié  fhi§  fHi  àh  i^âkïez- 
irùtk»  qâë  foft  vieâf  àê  fàiiê  pifôettcét. 

DORANTE. 

Ah!  de  ^prace,  i^ytôM  ié^Misement,  je  vou^ 
prié. 

On  vous  parle  séliefUMiftAit  aussi.  Il  y  faut 
aller. 

Pimf  Biof)  je  n6  dAUflAŒe  pM  niiefHXj 

Adorable  Angélique,  profitons  d*une*GRèOftiknv 
si  favorable.  Il  s'agiv  de  Aie  désespérer,  ou  de 
veru»  èêtentÂïÉm  à  tme  finit»^ 

Non  ;  pour  le  parti  de  la  fuite ,  ne  yoit9  fltt<Aiâ«ff 
point  que  je  le  preniVé.  Mêttigeons  votre  fortune 
et  ma  réputation,  àû0  afteàte  d'éfelat  perilfoit 
Tune  et  Fautre;  écrivéïf  à  Vétlre  famille,  j'attends 
dte9  «MAiv^ès  d«  là  mieÉiM;' 

Si  que  àevienàifià^^  mi  «fteudctot  f  ftR3f( ,  ika- 
dame? 

AN6C£r<|l7£. 

le  temps  de  me  lepw8««dwv 


iio4  '  LE  TUTEUR. 

DORAKTE. 

Après  ce  que  vous  avez  dit  à  votre  toteur ,  il  ne 
faut  pas  que  le  jour  me  retrouve  chez  lui  ni  dans 
le  village. 

ÀNOél^IQUE» 

Au  contraire,  allez  au  rendez-vous,  vous  dis- 
je,  et  trouvez  les  moyens  de  mériter  sa  confiance. 

DORANTE. 

Sa  confiance,  madame  ! 

LISETTE. 

Oui,  sa  confiance.  Vous  av^  de  Tesprit  et  de 
Famour ,  et  vous  ne  comprenez  pas  ce  qu*on  voua 
conseille? 

L*OLIVB. 

n  faut  que  j*aie  plus  d'esprit  que  mon  maître^ 
assurément;  car  je  comprends  la  chose  à  mer- 
veille, moi. 

DOBANTB. 

Mais  expliquez-moi  donc  ? 

L*OLIVE. 

Je  vous  expliquerai  tout,  suivez-moi  seulement. 

DORANTE. 

Je  vous  obéis  aveuglément,  madame;  quel 
prix  recevrai-je  de  ma  soumission  ? 

LISETTE. 

Eh,  mort  de  ma  vie!  dépéchez-vous;  on  vous 
dira  cela  quand  vous  serez  revenu. 


ANGÉLIQUE,  LÏSÈf  f  Ê. 

forte ,  Lisette  ;  et  monsieur  Bernard ... 

Eh  !  allez ,  allez ,  madàitié ,  à'ééîtiû  1i^  Aôlfitaie 
qui  le  mérite  bien.  Gôintrietat  !  on  ne  sauroit  se 
défaire  de  ce  petit  importun^fÉ'? 

ANGÉLIQUE. 

L*imaginatioA  4a  ii^tiéei^^^àxt^iifest  venue  bien 
à  propos  peur  nous  en  débarrasser. 

LISBTTB. 

Avouez  que  je  ne  vous  ai  pas  mal  secondée  : 
nous  sommes  vives ,  AôÛ^  àtitres ,  dans  Foccasion  ; 

Getië  àfféi\àire'|ii'odttl/à  éèsê^ÊeU  &iAifé/téi^ 
tAêéiîé, 

LISETTE. 

Assurément  :  lé  ^titétir ,  convaincu  de  notre 
V&Siié  fbt,  lie  ^érèl  pièis  ai  àêttàiii^  et  âô'uâ  aérons 
an  peu  moins  généetf.  l^ar  ma  foi,  voilà  une* jolie 
i^mèHfé  (ië  ^ê^'  tes  Soupçons  ct'nn  jaloiix. 
a.  18 


io6  LE  TUTEUR. 

M.  BBRNAHD  ET  LUCA.8,  derrière  le  théâtre. 
Haie  !  haie  !  haie  !  à  l'aide  ! 

ANGÉLIQUE. 

J'entends  du  bruit,  Lisette. 

LISETTE. 

Oui,  madame,  on  applique  le  remède ,  il  faut 
lui  donner  le  temps  d'opérer;  rentrons  dans  le 
logis. 

M.    BERNABD. 

An  secours  !  au  secours  ! 

•     LUCAS. 

AraideUl'aidel 

SCÈNE  XXI. 

DORANTE,  M.  BERNARD,  ANGÉUQUE, 
L'OLIVE,  LUCAS,  USETTE. 

DORAKTB. 

Vous  prétendez  en  vain  m'ëchapper,  je  veux 
vous  mener  moi-même  à  monsieur  Bernard  et  le 
rendre  témoin  de  votre  trahison.  Gomment,  mal- 
heureuse! vous  trompez  un  si  honnête  homme? 
Ah,  perfide! 

M.   BERNARD. 

Voilà  un  brave  garçon  ;  je  ne  l'aurois  pas  cru. 

LUCAS. 

Ehl  je  suis  tout  moulu  de  coups;  miséricorde! 


SCÈNE  XXI.  ao7 

>         l'olive. 
Oh!  ta  as  beaii  fàir,  tu  ne  m'ëchapperas  pas. 
Trahir  un  aussi  bon  maître  que  le  tien,  carogne 
de  Lisette  ! 

LUCAS. 

Oh,  tatigué!  tenez-vous  donc.  Si  c'est  Lisette 
à  qui  vous  en  voulez,  je  ne  suis  pas  elle,  je  suis 
Lucas. 

l'olive. 

Gomment ,  Lucas  I 

LUCAS. 

Oui,  palsangué,  regardez-y  plutôt  :  voici  tout 
àupropos  de  la  lumière.' 

SCÈNE   XXII. 

DORANTE,  LUCAS,  M.  BERNARD, 
MATHURINE,  ANGÉLIQUE,  LISETTE, 
L'OLIVE. 

mathurihe,  avec  un  flambeau, 
Ehl  quel  bruit  est-ce  là?  à  qui  en  avez- vous 
donc?  quel  bruit  vous  faites! 

DORANTE. 

Lucas  en  habit  de  femme  !  qtie  veut  dire  ceci? 

LUCAS. 

Ça  veut  dire  que  je  croyions  vous  attraper, 
et  que  je  sommes  attrapés,  nous.  Cest  notre 


monsieur  qui  est  la  .j^q^ffMUe  tpte  vous  4vex  si 

Qaoi!  monsieur? 

OHÎ^  9I9B  fi^ejp  M»fo^9  #:  «§1  »<M4femi- 

Je  suis  au  désespoir,  monsieur,  des  couyf  i^r 
bâton... 

M.    BERVAfH, 

\  Ne  me  fais  point  d*iMAnfQS,  je  te  prie,  ne  me 

4tf  f  fiiltf 4  99«Mf s  :  jff  #«19  f»yi4>FW  «f  |teii- 
gnage  de  ton  zèle  et  de  toq  téfyums>m» 

DORANTE. 

Monsieur.., 

L*OLIVE. 

fii  vous  Toulez  encore  oueiqnee  preuves  de  la 
mienne,  monsieur,  tous  n  avez  qu*à  dire. 

M.    BERNARD. 

Oh!  n<^,  ]|m,<dj(4>V,  Mihkim^  t#«*s*te  voilà 
dis ,  n*est-il  pas  vrai  ? 

M.   B|:^|[>JID. 


SCÈNE  XXIT.  ^09 

des  domestiques.  £h  bien  !  étois-je  d'intelligence 
avec  eu^  qu'en  dites-vous?,  vous  mç  rendez  jus- 
tice à  Theure  qu'il  est. 

ANGÉLIQUE. 

Oh!  pour  cela,  oui,  monsieur,  je  tous  en  ré- 
ponds ;  et  voici  mon  oncle  le  chevalier  qui  vient 
d'arriver,  qui  vous  la  rendra  bien  davantage  en- 
core. 

M.   BERNARD. 

Votre  oncle?  Et  que  vient-il  faire  ici  à  l'heure 
qu'il  est? 

ANGÉLIQUE. 

Nous  ne  tarderons  pas  k  l'apprendre  :  c'est 
quelque  affaire  pressée,  apparemment. 

DORANTE. 

Le  chevalier  me  tient  parole;  tout  va  bien, 
l'Olive. 

LUCAS. 

Morgue,  monsieur,  ne  nous  montrons  pas 
comme  ça,  on  se  gattsseroit  de  nous. 


18. 


«GÈNE  KKIK. 

M.  BERNARD,  LE  CQBVAUER,  AISGËUQUE, 

Tenez,  monsieur,  c'est  monsieur  Bernard  ^ 
qui  Yous  en  Youlez;)§  j^tii^/^  ^shabillë  de  cam- 

LB   CHEYALIEII. 

Monsieur  Bernard! 

Oui,  monaicnr^  o^fi|«^«iv«n^M»e.  M  Irait  fWHp 

dire.*.  1 . 

Dans  un  tel  équipage  I  Donnes-Yous  le  b;aJ^, 
monsieur?  Ma  nièce,  f^fk  art-il  quelqu'un  dans 
le  n^la^e*? 

M.  VEtkMAM»^ 

Ce  n est  point  une  mascarade,  monsieur;  je 
Yais  YOUS  expliquer... 

LISETTE. 

Le  pauYre  homme  a  perdu  Tesprit  depuis  quel- 
que temps  :  il  nous  le  faut  Yeiller  tontes  les  nuits. 

M.    BERNABD. 

Gomment,  Finsolente  ? 
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JJjftç  çf^rp^f^iffife  gife]ieiftr<J(ia;  i^^jip/fxf^a 
bientôt  les  champs,  si  je  ne  me  trompe. 

LE  l[:^^\ ^L^i^fL. 

Mlleypi^.rOMvp? 

l'olive. 

Vous  voyez,  m^i^^ifr  i/cj^c^i^  a  sa  folie  dans 

cfiPê  mm-^-^ô  !*  wwç/ç8t^*1^çjw*i»i«^• 
Je  sais  l'aventure. 

Et  voilà  ai]^  W,f»WP  %  ^^Off^fif^m^- 
sance,  qui  s*est  mis  i^9  IgL  ^tp... 

Ljp^^^yA^i^», 

et  ,ft¥^^  iigaf/?  '^9^/?/?  ^P^r.ç  j^  ? 

Cest  le  fermier  de  movi^i^iff  JB^n^4»  ^^  ?  ^^ 
même  folie  que  son  n^tjcfz  jls  ont  tous  deux  la 

LUCAS. 

Morgue,  ça  n*çs|p^9  ?'^r.j*  9^  ^eux  pas  être 
femme,  ces|  mf^  tfiç^  fpitpb^^  .fi^glf^WW ?  et 
j'aimerois  mieux  éfff  ^9;i|^-gar^u. 

Ouais  !  tout  cecj  çQKtujrvei^c^  A  me  déplaire  ; 


aia  LE  TUTEUR. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  êtes  là ,  ma  nièce ,  en  bien  mauvaise  com- 
pagnie. 

ANGÉLIQUE. 

Je  m'y  déplais  beaucoup,  mon  oncle,  je  tous 
Tavoue. 

LE   chevalier: 

Je  le  crois  bien  :  ce  sont  les  petites-maisons 
que  cette  maison-ci;  il  faut  en  sortir  an  plus 
vite. 

M.  BERRARD. 

On  se  moque  ici  de  moi,  je  pense. 

ANGÉLIQXTE. 

Pour  le  peintre  et  le  jardinier,  ce  sont  des  es- 
pèces de  fous  assez  agréables.  Si  vous  voulez 
bien,  mon  oncle ,  nous  les  emmènerons  avec  nous. 

LE  CHEVALIER. 

Volontiers,  ma  nièce. 

l'olive. 
Nous  divertirons  ces  dames  dans  le  voyage, 
monsieur. 

* 

LE  CHEVALIER. 

J'ai  là  mon  carrosse  ;  allons ,  venez. 

H.    BERRARn. 

L'on  prétend  ainsi,  malgré  moi... 

LE   CHEVALIER.  ' 

Doucement,  s'il  vous  plaît ,  monsieur  Bernard  ; 


en  attendant  qaon9QM9/9iifmêS9  «V<W#iW*r<P 
bon  sens  yous  reYveiMQ^f 

Quoi  !  Angélique. . . 

plus  Ml|g|B. 

Ma  pauvre  Lisette,  empêche  que... 

LISETTE. 

Jusqu'au  revoir.  Monsieur,  quand  sa  folie  le 
prendra,  recommandez  quon  ne  le  batte  point; 
il  vient  d'en  avoir  assez,  je  vous  assure. 

M.    BERNARD. 

Quoi  !  tout  le  monde  m'abandonne  ! 

DORANTE. 

Vous  êtes  persuade  de  mon  zèle  et  de  ma  fidé- 
lité, monsieur;  je  vais  suivre  votre  maîtresse,  et 
je  vous  promets  de  l'entretenir  toute  ma  vie  dans 
les  bons  sentiments  qu'elle  a  pour  vous. 

M.    BERNARD. 

Hom,  je  crève! 

l'olive. 
Je  laisse  votre  jardin  en  bon  état.  Souveniez- 


3i4  LE  TUTEUR, 

▼ous  quelquefois  de  moi,  je  tous  prie:  ne  donnez 
jamais  de  conps  de  bâton  à  tos  jardiniers;  ces 
maraads-là  savent  les  rendre. 

M.   BBRNAAn. 

Ah,  mon  pauvre  Lucas!  je  perds  Angâiqae, 
que  deviendrai-je  ? 

LUCAS. 

I 

Bon!  Palsançné,  que  voulei-Tous  faire?  Ils  ont 
beau  dire,  je  ne  sommes  pas  fous  ;  je  sommes  les 
sots  ;  et  si  j'avions  ëpousë  ces  deux  carognes*Ui, 
je  l'aurions  été  bian  davantage. 


Fin  DU  TUTKUB. 


LES  VENDANGES 

DE  SURÈNE, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE, 

Représentée  pour  b  première  fois  le  i5  octobre 

1695. 
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THIBAUT,  jardinier  de  M.  Thomasseau. 

GlilT ANDRE,  amant  de  Mariane. 

MâD«*è  DËSliARlrifrfe,  ianée  êe  G^iahdÊe  et 
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Madame  DUfttflS^ÔlSr,  cousine  de  thibaat. 
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LORiâflflGc),  àiÈt  àff  AKâfdtfttle  tHÙtûiaitfÈL 
Vendahgeubs  ef  VEVTfkifëÈvsES, 


La  scène  est  à  Surénc. 


LES  VENDANGES 

DE  SURÊNE, 

COMÉDIE, 


SCÈNE  I. 

M.  THOMASSEAU,  THIBAUT. 

M.    THOMASSEAU. 

Oh  çà,  mon  pauvre  Thibaut,  aie  un  peu  roeil 
à  tout,  mon  enfant,  et  prends  garde  qu'il  ne  se 
fasse  aucun  dégât  dans  la  maison. 

THIBAUT. 

Mais,palsangué,  monsieur,  comment Fenten- 
dez-vous  donc  ?  Vous  n  avez  qu'un  arpent  de  vigne 
à  Surêne  pour  tout.potage;  et  je  crois.  Dieu  me 
pardonne,  que  la  moitié  de  Paris  viendra  chez 
vous  en  vendange.  Sur  ce  pied-là ,  je  n'avons  que 
faire  d'amer  au  pressoir,  et  j'aurons  nos  futailles 
de  reste. 

M.    THOMASSEAU. 

Paix  9  tais'^toi  ;  j'ai  mes  raisons  pour  faire  tous 
oes  préparatifs,  et  je  sois  à  la  veille  de  conclure 
une  bonne  affaire. 

2.  1$ 


2iH     LIS  VENDANGES  DE  SURÉNE. 

THIBAUT. 

Oh  !  je  ne  dis  plusrian.  Je  m  étomiois  aussi  que 
vous  fissiais  les  hônùenrs  de  votre  maison  de  si 
bon  courage  ;  car  vous  êtes  un  tantinet  ladre  de 
votre  bon  naturdl:  mais,  baste,  il  n'est  chère  que 
devilain,commeondit;  et  quand  vous  vous  y 
boutez  une  fois,  tout  va  par  écuelles. 

M.    THOM A.88BAU. 

Quedirois-tu,  sij*aIlois  me  remarier,  Thibaut? 

THIBAUT. 

m 

Vous  remarier,  monsieur!  bon!  queu  conte! 

M.    TVOKASffEAU. 

Ce  D*est  point  on  conte  ,  c'est  une  vénié.' 

TSISâVT* 

Vous  vous  ^osseat ,  monnew  ;  ça  ne  peut  pas 
être. 

H.  TB.OHAS&BAU. 

Gela  est,  te  dis-^e. 

THIBAUT. 

Moi^ëftant  |ns;  vo«i;s  êtes  donc  bian  inoor- 
n|ible? 

M.   THaM'A^•8«AV. 

Gomment ,  que  veux-tu  dire  ? 

THIBAUT. 

Vous  averdëja  en  deux'femmeB^  v6ii««vont 
lait  enrager.  La-premiève  ëtok -diablesse ,  parce- 
qu'aile  avoit  trop  de  vertu.  YoM  avez  fait  le  dis- 


«CÈNE  I.  3(9 

ble  avec  Fautre,  parcequ'alle  s'en  avoit  pas 
assez.  Qaeulle  espèce  de  Femme  voulee-rous  en- 
core prendre? 

H.   THOHASSEAU. 

La  plos  jolie  personne  du  monde;  douce^  hon- 
nête, spiritneUe. 

THIBAtJT. 

Hom  !  je  crois  bian  que  vous  le  yondriais  ;  mais 
c*est  nn  animal  bian  rare  qu'une  femme  comme 
ça.  Je  ne  dis  pas  qu'il'n'y  en  ait  queuqu*uné  ;  mais 
je  ne  crois  pas  qn*on  vous  la  garde.  > 

M.    TBOlffA^SBAV. 

Tu  chang^erois  de  sentiment,  si  tu  avois  yu  celle 
que  j*aime. 

THIBAUT. 

Acoutez  :  faites  «la-moi  voir  avant  que  delà 
prendre  ;  je  vous  en  dirai  ce  qui  en  sera  tout  à  la 
franquette.  Voyez-vous ,  nous  autres  paysans  des 
environs  de  Paris ,  je  nous  conrioissons  mieux  en 
femmes  que  personne  ;  j'en  voyons  tant  de  toutes 
les  façons.  C'est,  mor^^aé,  une  marchandise  bian 
trompeuse. 

M.    THOMASSEAtr. 

Tu  la  verras,  et  dès  aujourd'hui  eUe  doityenir 
ioi  faire  vendange. 

THIBAUT. 

J'entends  bian  ;  c'est  pour  elle  que  la  fête  se  fait. 
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M.   THOMASSEAIT. 

JosCemenc.  • 

THIBâVT. 

Je  boute  d* abord  le  nez  dessus 5  n'est-ce  pas? 
MaiS)  s'il  vous  plait,  monsieur,  en  tous  char- 
geant de  rembarras  d'ane  femme,  ne  vons  dé- 
chargerest-TOus  point  de  sti  de  votre  fille  :  aile 
est  en  âge  d'étl*e  mariée;  et  qnand  une  poire  est 
mûre,  si  on  ne  la  cueille,  aile  tombe  d'elle-même, 
comme  toos  savez. 

,M.    THOMASSEAU. 

Je  songe  anssi  à  marier  ma  fille ,  et  le  mari  que 
je  lui  destine  devroit  être  ici  ;  je  l'attends  de  jour 
en  jour. 

THIBAUT. 

.  Et  quel  acabit  de  mari  lui  baillez-vous,  s'il  vous 
plaît  ?  S'il  n'est  pas  à  sa  fantaisie ,  aile  en  prendra 
queuque  autre  avec  sti  -  là  ;  et  s'ils  se  trouvont 
deux  maris  poni^un,  hem,. ça  fera  du  grabuge. 

M.    THOMASSEAU. 

Mariane  est  une  fille  bien  élevée ,  qui  fera  tou- 
jours  tout  ce  que  je  voudrai. 

THIBAUT. 

Aile  est  une  fille  bien  élevée;  mais  aile  est  une 
fille ,  et  j'ai  queuque  opinion  qu'aile  a  queuque 
jeune  drôle  dans  la  fantaisie. 
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H.   TBOMA8SEAU. 

Et  qui  t'a  fuit  pr«iidr«  cette  opittioB<4à  ? 

THIBAUT. 

oh  !  je  suis  un  futé  compère ,  voyec  -  vous.  U 
yiaut  rèder  ici, depuis <|He  vous  y  êtes, uo  jeune 
gars  de  Paris. 

M.    THOMA88KAU. 

Et  tu  crois  que  €*est  pour  ma  fille  ? 

TBIBAUT. 

Eh  !  par^ë  oui  ;  c'est  d'elle  ou  de  moi  qu'il  est 
amoureux. 

M.   THOMA^SEAU. 

Gomment,  aaioqrettxdetoi? 

THIBAUT. 

Dès  qu'il  me  voit,  41  ne  sait  sur  quel  pied  dan- 
ser ;  il  me  fait  plus  de  meines ,  plus  dfi  OQVItar^ 
siops,  plus  de  rëvécanoes  qn'à  elle-même. 

M.   THOMASSSAD. 

Tu  ne  sais  ce  que  tu  dis;  ta  pcnb  l'esprit* 

THIBAUT. 

Je  ne  pards  point  l'esprit.  iWcoiitez  :  comme  je 
sis  dans  la  maison ,  il  ne  cherche  pem-être'  qu'à 
faire  connoissance;  car  pow  avec  mademoiselle 
liariane ,  la  connoissanoe  est  déjà  faite» 

M.   TBOHASSEAV. 

Il  a  fait  coniUMSBamee  svec  mafiUe? 

19. 
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THIBAUT. 

Oh  !  palsanguenne,  oui.  Us  Tavont  commencée 
dès  Paris ,  je  gage ,  et  ils  la  contiauont  ici  par^ 
dessus  les  murailles. 

11.   THOMA8SEAU. 

Par-dessus  les  murailles? 

THIBAUT. 

n  est  toutes  les  nuits ,  comme  un  hibou ,  dans 
la  petite  ruelle  an  bout  du  jardin. 

M.   TBOMASSEAU. 

Eh  bien  ? 

THIBAUT. 

£t  mademoiselle  Mariane  grimpe  comme  une 
chatte  tout  le  long  du  treillis  de  lapalissade. 

H.   THOMA8SEAU4 

Eh  bien? 

THIBAUT. 

Eh  bian  !  aile  s*accote  sur  le  haut  de  la  mu-* 
raille,  et  la  chatte  et  le  hibou  jasont  tous  deux 
comme  des  maries. 

M.   THOMA88EAU.     « 

Est-il  possible  ? 

THIBAUT. 

Il  faut  bian  qu*il  soit  possible,  car  je  les  ai 

YUS. 

M.   THOM AS8EAU. 

St  ne  les  a8-tu  point  entendus  ? 
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THIBAUT. 

Oh,  que  si  fait! 

M.   THOMASSEAU. 

Et  que  disent-ils? 

THIBAUT. 

Tati^é,  de  jolies  choses  1  Allez,  allez  ^  ils 
avont  la  lani^ue  bian  pendue  ;  et  si  par  aventure 
le  jeune  drôle  viant  à  grimper  aussi  de  son  côté; 
enfin,  que  sait-on ,  la  poire  est  mûre,  et  les  en* 
fants  de  Paris  aimont  bian  le  fruit ,  prenez-y 
garde. 

M.    THOMASSEAU. 

Tu  as  raison,  je  ne  puis  trop  me  hâter  de  la 
-marier.  Pour  rompre  le  cours  de  cette  intrigue, 
je  m*en  vais  lui  parler  un  peu,  et  savoir  d'elle... 

THIBAUT. 

Bon!  est-ce  que  vous  croyez  les  filles  assez 
sottes  pour  conter  à  leurs  pères  leurs  petites  fre* 
daines  ?  elles  ne  sont ,  pargué ,  pas  si  mal  apprises. 
Laissez-moi  tout  doucement  U  tirer  les  v.ars  du 
nez  ;  je  la  ferai  bian  donner  dans  le  panniau ,  et 
je  vous  dirai  tout,  ne  vous  boutez  pas  en  peine. 

M.    THOMASSEAU. 

Fais  donc,  Thibaut,  et  me  rends  un  compte 
bieii  exact.  Cest  aujourd'hui  qu'on  m'a  promis 
d'amener  ma  maîtresse;  je  vais,  en  me  prome- 
nant, au-devant  d'elle  jusqu'au  bois  de  Bou- 
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logne  :  toi ,  va  faire  on  tour  aux  vignes ,  et  vois 
si  nos  vendangeurs. . . 

TBIBàUT. 

Allez,  allez,  allez,  monsieur,  et  laissée -moi 
faire.  Je  ne  sais  ce  <fue  ça  veut  dire ,  mais  il  m*est 
avis4)ue  j*ai  plus  d'esprit  que  monsieur  Tlkomas- 
seau.  Oh  !  pour  ça,  oui,  j'ai  meilleur  jugement. 
Je  ne  suis  pourtant  qu'un  paysan;  mais  il  y  a 
vingt  ans  que  je  le  sers  et  que  je  me  moque  de  li, 
et  il  ne  m'en  feroit,  morgue,  pas  accroire  seule- 
ment un  quart  d'heure. 

SCÈNE  IL 

CLITANDRE,  THIBAUT. 

CLITAHDRE. 

Vivrai-je  encore  long-temps  dons  la  contrainte 
où  je  suis  depuis  quelques  jours  ? 

THIBAUT. 

Voilà  notre  amoureux. 

CLfTÀirDllE. 

Est-il  possible  que  la  liberté  de  la  campagne 
et  l'occasion  des  vendanges  ne  me  fourniront 
point  les  moyens  de  «n'introduire  dans  la  maison 
deMariane?' 

TflIBAVT. 

Il  a  la  melne  d'av<»r  bonne  bourse ,  et  notre 
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connoissance  pourroit  avoir  de  bonnes  suites. 

CLITANDRE. 

Si  le  jardinier  encore  ëtoit  d'humeur  an  peu 
traitable  ;  mais  c  est  un  maroufle. 

THIBAUT. 

Il  parle  de  moi. 

•CLITANDRB. 

Le  voilà  lui-même. 

THIBAUT^ 

Il  m'aperçoit. 

CLITANDRE^ 

L*aborderai-je? 

THIBAUT. 

Oh!  s'il  s'en  tient  aux  révérences,  il  n'y  a  rian 
à  faire  ;  je  n'entends  pas  les  meines. 

CLITANDRE. 

Je  suis  votre  serviteur,  monsieur  le  jardi- 
nier. 

THIBAUT. 

Je  vous  baise  les  mains,  monsieur  de  la  petite 
ruelle. 

,  CLITANDAE. 

Je  suis  découvert,  tout  est  perdu. 

THIBAUT. 

Comment  vous  en  va  ?  n'étes-vous  point  enrhu- 
mé ?  Le  vent  de  bise  a  soufflé  cette  nuif ,  et  ça  ne 
vaut  rian  ni  pour  la  vigne  ni  pour  les  amoureux. 
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CLITJkHDllB. 

Si  VOUS  ^ez  de  mes  amis ,  la  bise  m'incommo- 
deroit  an  peu  moins ,  monsieiir  le  jafdinier. 

THIBAUT. 

Xentends  votre  afifoîre;  je  n'aarois  qu'à  vous 
ouvrir  la  porte  et  vous  faire  un  bon  feu  dans  mon 
taudis,  vous  y  causeriais  plus  chaudement  que 
dans  la  petite  ruelle. 

GtiTASDRB. 

Vous  seriez  un  homme  adorable,  d*étre  un  peu 
dans  mes  intérêts. 

THIBAUT. 

lï*est-il  pas  vrai  ? 

CLITAIIDBK. 

Je  vous  devrois  la  vie. 

THIBAUT. 

Oui-da  ;  d*étre  comme  ça  les  nuits  dans  cette 
petite  ruelle,  ça  pourroit  bian  vous  faire  malade. 

SCÈNE  III. 

CLITANDRE,  MARIANE,  THIBAUT. 

MARIAHE. 

Je  te  cherchois ,  mon  pau\re  Thibaut,  pour  te 
faire  une  confidence  d'où  dépend  absolument... 

THIBAUT. 

Ah  !  vous  velà  ?  je  parlions  de  vos  affaires. 
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MARIAHS. 

Qiioil  (Skandre,  vous  paroissei^en  pliîin  jour 
ici?  I^ron  yons  voit  dans  le  village... 

GLI.TAlfI>RE 

Ke  crai^ez  rien  ;  la  saison  des  vendan^nes  y 
attire  aujourd'hui  tant  de  monde... 

THIBAUT. 

Allez ,  allez ,  on  n*y  connoitra  pas  à  la  méine 
ceux  qui  auront  passé  la  nuit  au  clair  de  la  lune. 

MARIAirC. 

Ah,  Thibaut! 

THIBAUT. 

Je  savons  de  vos  fredaines,  comme  vous  voyez. 

MARIAHE. 

Je  ne  me  plaignois  que' de  votre  peu  de  mé- 
naçenftent,  je  ne  savois  pas  que  votre  iDdisoré<- 
tion... 

GLITANDRE. 

Je  n'ai  point  parlé ,  belle  Mariane...- 

T-BIBAUT. 

Oh  !  pM^pienne,  il  ne  m'a  rian  dit  ;  mais  j'ai  vu  : 
et  k|uand  il  seroit  un  tantinet  jaâeux,  velà  une 
belle  affaire  ! 

GLITAHVRC. 

Aarois*je  tort  de  vouloir  le  disposer  à  nous 
rendre  sèrvicse,  et  de  chercher  les  moyens  de  vous 
voir  plus  souvent  ? 
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THIBAUT. 

Et  plus  à  «on  aise.  11  n'est,  nioiigaé,  pas  sot;  il 
aime  ses  commodités,  voye^vous,  et  il  n*a  pas 
tort  ;  il  vaut  bian  mieux  faire  Famour  de  plain- 
pied  dans  la  maison,  que  de  haut  en  bas  par-des- 
sus la  palissade. 

CtlTAHDRE. 

Thibaut  parle  en  homme  de  bon  sens. 

MA.RIAME. 

Oui;  mais  n'avions-nous  pas  résolu  que  vous 
iriez  passer  les  jours  à  Paris  ? 

GLITANDHE. 

C'est  Tamour  qui  me  retient  iqi. 

MARIAKE. 

Que  vous  reviendriez  toutes  les  nuits,  et  que 
vous  engageriez,  à  force  d'argent ,  le  maître  du 
bac  à  être  discret? 

CLITANDRE* 

Je  n  ai  rien  épargné  pour  cela,  je  vous  assure. 

THIBADT. 

Oh  !  il  ne  sonnera  mot ,  il  est  bon  homme  ;  mais 
pour  ce  qui  est  de  moi,  je  sis  diablement  babil- 
lard ,  je  vous  en  avartis. 

MARIANE. 

K'étions-nous  pas  demeurés  d'aceôrd  que  je 
parlerois  à  Thibaut  de  la  passion  que  nous  avons 
l'un  pour  Fautre. 
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CLITANBRE. 

Je  craigDois  votre  timidité,  je  vous  Tavoue  ;  je 
sèngeois  à  vous  prévenir. 

MARIANE. 

N'étions-nous  pas  convenus  aussi  qu'il  vous 
laisseroit  entrer  dans  le  logis? 

CLITANDRE. 

Oui. 

MARIANE.^ 

Qu'il  nous  recevroit  dans  sa  chambre? 

CLITANDRE.  . 

Vous  avez  raison.  ,    . 

MARIANE.    -    ' 

Et  qu'il  ne  parleroit  de  rien  à  mon  père  ?  • 

GLITA^DRE. 

Il  est  vrai,  nous  sommes  coi^ventts.-de  tout 
cela.  ,  ; 

THIBAUT. 

Oui  :  mais,  morgue,  de  quoi  est<MC6  que  je  suis 
convenu ,  moi  ? 

MARIANE.     ' 

De  rien  encore  ;  mais  il  faut  bien  que  tu  con- 
viennes des  mêmes  choses  que  nous.: 

THIB4IIT. 

Non ,  palsangué ,  je  n  en  ferai  rien. 

CLITANDRE. 

Ce  sont  des  mesures  que  nous  avons  prises. 
2.  20 
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THtHATTt. 

J*entetMls  bian  :  mais  je  sis  plus  malaise  à  goa- 
vemer  que  le  maître  du  bac,  je  vous  en  aTertis. 

MARIAIT  B. 

liens,  yoilà  une  montre  d'or  qne  je  te  donne. 

THIBAUT. 

Ob  !  non ,  tatiguë ,  je  ne  vevoL.  rian  de  vous. 

/  MARIANE. 

Comment  donc? 

THIBAUT. 

Quand  il  y  a  quenqnes  frais  à  faire  en  amonr  , 
il  faut  que  ce  soit  le  monsieur  qui  paie,  à  moins 
que  la  madame  ne  soit  yieille.  Dans  les  villa^^es 
d*autonr  de  Paris ,  je  savons  les  rè{;1es. 

CLITAKDBE. 

Je  vous  dis  que  Thibaut  est  un  homme  d*esprit. 
Tiens ,  voilà  une  bourse  ;  il  y  a  dedans  vin^ 
pistoles ,  tu  n* as  qu*à  TouTrir  et  prendre  tout  ce 
que  tu  Tondras. 

THIBAUT. 

Oh,  monsieur! 

GLTTAKDBC. 

Gomment? 

THIBAUT. 

Il  n*y  a  point  de  nécessité  de  l'ouvrir,  je  la  veux 
toute. 
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'CLITANDRB. 

Tu  n  as  qu  à  la  garder,  je  te  la  donne. 

MARIANE. 

Il  est  homme  d'esprit ,  vous  avez  raison. 

THIBAUT.  '• 

Nous  v^là  donc  d'aceord  à  présent,  je  serons 
trois  têtes  dans  le  même  bonnet;  acoutez,  vous- 
n'avez  pas  mal  fait  d*y  fourrer  la  mienne. 

MARIANE. 

Nous  pouvons  compter  sur  ton  zèle  et  sur  ta 
discrétiofl  ? 

THIBAUT. 

Oh  !  pour  cela,  oui)  la  peste  m'étouffe,  je  ne  dis 
jamais  rian  :  velà votre  père  qui  va  se  remarier, 
par  exemple  ;  il  viant  de  me  le  dire,  est-ce  que 
je  vous  en  ai  parlé  ? 

MARIASE. 

Mon  père  va  se  remarier  ! 

THIBAUT. 

Que  cela  ne  vous  cha^ine  point ,  il  vous  ma- 
riera itou.  Il  attend  ici  aujourd'hui  son  gendre 
et  sa  maîtresse. 

CLITANDRE. 

Que  nous  dis-tu  là  ? 

THIBAUT. 

Pargué,  ce  qu'il  m'a  dit. 
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MARIAKB. 

Je  TOUS  en  ayoisaTerti,  Glitandre,  tous  ne 
m'avez  pas  voala  croire. 

CLITAH  DRE. 

Quelle  apparence  que  votre  père  vous  fit  épou- 
ser un  homme  que  vous  n* avez  jamais  vu,  qH*iI  ne 
connoit  pas  lui-même  ? 

MARIANE. 

Cest  le  fils  d*un  de  ses  anciens  amis  le  bailli  de 
Gisors  :  il  y  a  près  d'un  an  qu'il  me  menace  de  ce 
mariage,  et  voilà  ses  menaces  à  la  veffle  d'être 
accomplies. 

CLITANDRE. 

Il  faut  en  empêcher  l'effet. 

MARIANE. 

Comment  s'y  prendre ,  Thibaut  ? 

THIBAUT. 

Il  faudroit ,  pour  bian  faire ,  que  vous  ëponsb- 
sifii  sti-ci ,  et  que  vous  n'épousissiez  point  sti-là. 

MARIANE. 

Oui,  justement. 

THIBAUT. 

Acoutez  ;  ça  est  difficile, mais  pourtant  ça  n'est 
n'est  pas  impossible. 

CllTANDBE. 

Ne  pourrois-tu  point  nous  aider  à  trouver  quel- 
que moyen?... 
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THIBAUT. 

Oh  !  pour  ça,  non  ;  je  n  y  entends  goutte.  Mais, 
attendez... Ëh  I  oui...  justemeut^velà  votre  affaire. 

MARIAHE. 

Quoi? 

THIBAUT. 

Oh  !  palsangué ,  vous  êtes  plus  heureux  que 
sages;  j'ai  une  couseine  dans  le  village,  qui  sera 
bien  notre  fait. 

CLiTAIfDRE. 

Gomment? 

THIBAUT. 

Cest  un  grosse  madame,  au  moins ,  et  ce  sont 
les  mariages  qui  avont  fait  sa  fortune.  Aile  en  a 
tant  fait,  et  ça  sans  curé  ni  tabellion!  aile  n*y 
charche  pas  tant  de  façons  ;  aussi  aile  a  la  presse. 

MARIANE. 

Il  extravague,  avec  sa  cousine. 

THIBAUT. 

Non,  morgue,  je  n'extravase  point.  Rentrez 
dans  la  maison  seulement;  j'aUons  ensemble  char- 
cker  la  couseine,  et  mettre  les  fers  au  feu  :  ne  vous 
boutez  pas  «n  peine. 

MARIANE. 

N'épargnez  rien ,  Olitandre ,  pour  détourner  le 
malheur  qui  nous  menace,  et  songez  que  mon 
bonheur  dépend  entièrement  du  v6tre. 

20. 
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SCÈNE  IV. 

THIBAUT,  CLITANDRE. 

THIBAUT. 

Tati{pié,  velà  un  friand  morceau. 

CLITAKDRE. 

Ne  perdons  point  de  temps,  allons  prendre  avis 
de  ta  cousine. 

THIBAUT. 

Allons,  venez.  Ek  !  par(]^é,  la  velà  :  c*est  queu- 
que  bon  vent  qui  nous  la  souffle  envars  ici  ;  j*au- 
rons  bonne  issue. 

SCÈNE  V, 

/ 

MADAME  DUBUISSON,  CLITANDRE, 

THIBAUT. 

GLITARDRE. 

Comment!  eh,  c'est  madame  Dubuisson,  je 
pense  ? 

THIBAUT. 

Oui,  justement;  c*est  son  nom  de  Paris  que 
sti-là  ;  et  la  grosse  Cato ,  c*est  son  nom  de  village. 

Moae   DUBUISSON. 

Je  ne  me  trompe  point ,  c*est  Clitandre. 

CLITAnDBE. 

Ma  chère  Dubuisson,  que  je  t'embrasse! 
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THIBAUT. 

Cette  couseine-là  connoit  tout  le  monde. 

M"»®   DUBUISSON. 

Bonjour,  cousin. 

THIBAUT. 

Votre  valet,  couseine» 

CLITANDRE. 

Que  je  suis  heureux  de  te  rencontrer  dans  ce 
pays-ci,  ma  qhère  enfant! 

urne  DUBUISSOV. 

Peut-on  vous  y  rendre  quelque  service? 

THIBAUT. 

J* allions  vous  charcher  pour  ça ,  je  vous  Famé- 
nois,  et  je  ne  savois  pas  que  vous  fussiais  si  bons 
amis. 

M"»»   DUBUISSON. 

■Eh,  vraiment!  c*cst  le  neveu  de  madame  Des- 
martins. 

THIBAUT. 

-  De  cette  belle  madame  qui  a  été  tout  ce  prin- 
temps cheux  vous? 

CLITAVDRE. 

Ma  tante  a  passé  le  printemps  chez  toi? 

lime   DUBUISSON. 

Elle  y  a  été  quinze  jours  ou  trois  semaines  à 
prendre  du  lait,  monsieur. 
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T&tBAUT. 

Bon,  palsan^ja^^da  lait!  vous  vovs (^aasses de 
nous  :  aile  y  prenoit  bian  de  bon  vin  de  Cham- 
pagne y  que  de  bian  gros  monsieux  appoitiont 
de  Versailles.  A  la  vérité,  drès  que  son  mari  la 
venbit  voir,  aile  étoit  toujours  malade;  quand  il 
n*y  étoit  plus,  tatigué,  qu'aile  se  portoit  bian! 
Oh  !  je  ne  m'étonne  plus  que  vous  soyais  si  fort 
amoureux,  vous  êtes  de  bonne  race. 

W^^   DUBUISSON. 

Cest  un  extravagant;  ne  prenez  pas  garde  à  ce 
qu'il  dit. 

CLITANDRE. 

Ce  sont  les  affaires  de  mon  oncle ,  madame 
Dubuisson,  ce  ne  sont  pas  les  miennes. 

THIBAUT. 

C'est  bian  dit,  je  ne  sommes  pas  ici  pour  ça, 
j'y  sommes  pour  notre  compte. 

M»«  DUBUIS805. 

Ce  ne  sont  pas  les  vendanges  qui  vous  attirent 
à  Suréne;  c'est  l'amour  qui  vous  y  amène  appa- 
remment. 

CLITANDAE. 

Oui,  ma  ch^e  madame  Dubinsfon,  vous  voyex 
le  plus  amoureux  de  tous  les  homtties: 
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M»e   DUBDISSON. 

N'est-ce  point  mademoiselle  Thomasseau  k  qui 
vous  en  voulez  ? 

THIBAUT. 

Ça  n*est  pas  malaisé  à  deviner,  puisque  je 
sommes  ensemble. 

CLITANDRE. 

C'est  elle-même  que  j'adore. 

M.^9   DUBUISSON. 

Vous  n'êtes  pas  seul  ici  pour  elle  ;  il  y  a  chez 
moi  un  de  vos  rivaux,  je  vous  en  avertis. 

CLITANDAE.  / 

Un  de  mes  rivaux? 

M»»   DUBTJISSON. 

Et  qui  vient  pour  Te'pouser  même;  il  en  a  pa- 
role de  son  père. 

CLITANDRE. 

Cest  l'homme  en  question,  ce  gendre  qu'il  at- 
tend. 

THIBAUT.      . 

Ça  se  pourroit  bien  ;  il  faut  que  ce  soit  li-méme. 

CLITANDRE. 

Ah,  ma  chère  Dubuisson  !  je  suis  perdu,  si  nous 
ne  trouvons  moyen  de  rompre  ce  mariage. 

M™«    DC  BU  ISS  ON. 

Que  faire  pour  cela  ?  Je  le  youdrois  de  tout  mon 
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cœur.  J*ai  toujours  été  àe  vos  amies,  et  je  ne  cou- 
nois  point  ce  nigaud-tà  :  c'est  vm  provincial  que 
la  mi^tresse  des  coches  m'a  adresse,  parcequ*il 
n'a  point  voulu  d'abord  aller  chez  son  beau-père; 
il  ne  l'a  jamais  vu,  non  plus  que  sa  maîtresse. 

THIBAUT. 

Je  sayons  tout  ça. 

CLITAKDHE. 

Ne  pourrions-nous  point  berner  ce  faquin-là  ? 

M<B«  DUBUISSOV. 

C'est  une  figure  assez  bernable. 

CLIT  AKORE. 

Le  rebuter  de  son  mariage,  dégoûter  de  lui 
monsieur  Thomasseau ,  et  le  renvoyer  à  Gisors 
avec  les  étrivières? 

THIBAUT. 

Morgue,  que  c'a  été  bian pensé  ! 

lime  nUBUISSON. 

L'exécution  est  difficile.  Votre  Lolive  n'est -il 
point  ici? 

GLITANDRE. 

Non ,  je  suis  sçul ,  et  je  n'ai  personne. 

M«n«   DUBUISSON. 

Mort  de  ma  vie  !  nous  aurions  bon  besoin  de 
lui,  c'est  un  joli  homme,  et  notre  provincial  en- 
tre ses  mains  auroit  été  bien  régalé. 
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THIBAUT. 

Bon,  mor^é  !  faut-il  tant  de  façons  ?  Vous  dites 
que  cest  un  nigaud,  n  est -ce  pas?  il  y  a  aux 
Trois-Rois  une  vingtaine  d'égrillards  qui  ne  de- 
mandont  qu  à  se  divertir  ;  ils  a  vont  des  musiciens, 
des  ménétriers  :  ce  sont  de  bons  enfants  qui  a  vont 
la  meine  d*aimer  à  rire  ;  lâchons-les  après  ce  be- 
nét-là,  ils  le  feront  désarter ,  sur  ma  parole. 

M»«   DUBUISSO». 

Gela  n  est  pas  mal  imaginé;  mais  cela  ne  suffit 
pas. 

THIBAUT. 

Je  m'en  vais  toujours  leux  en  parler,  tout  coup 
vaille;  si  cela  vous  duit,  je  les  mettrons  en  be- 
sogne. Et  venez-vous -y-en ,  monsieur  ;  vous  en 
connoîtrez  quelqu'un  peut-être. 

GLIT  ANDRE. 

Je  vais  te  suivre,  tu  n*as  qu'à  m'attendre. 

SCÈNE  VI. 

MADAME  DUBUISSON,  CLITANDRE. 

CLITANDBE. 

Oh  çà ,  ma  chère  Dubnisson ,  je  n*ai  rien  de 
caché  pour  toi.  Je  ne  roule  dans  le  monde  depuis 
quelque  temps  que  par  un  excès  de  savoir-faire  : 
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les  af  fiûre^  de  ma  Camille  sont  tcmblement  dé- 
ranj^^>«,  <%  mariag^^  peat  les  rétablir.  J*aime 
Marîane,  elle  est  riche,  Falfaîre  est  sérWasc  ;  il 
De  fant  pas  la  mancper,  ta  seras  conteote. 
«■•  Dcarissôï. 
Qae  ponrons-nons  mettre  en  usage  pour  cela  ? 

CLITASDME. 

Commençons  par  écarter  le  provincial ,  et  ga- 
(^ons  da  temps. 

H*^  Dvarissos. 

Si  nons  avions  qnelqne  habile  Iborbe  qni  pût 
Dons  aider  encore ,  je  répondrois  bien...  Oh  !  par 
ma  foi  y  yons  êtes  né  coiffé,  en  voicâ  nn  que  le 
hasard  nous  adresse  le  pins  à  propos  dn  monde. 

SCÈNE  VII. 

CLITANDRE,   madame  DUBUISSON, 

LORANGE. 

.    CLITAKDltB. 

Eh,  comment!  c*est  monsieur  de  Lorange,  le 
plus  habile  empoisonneur  qu'il  y  ait  à  Paris. 

LOUANGE. 

IShl  serviteur,  monsieur Glitandre :  eh!  com- 
ment vous  en  va? 

U<n«   DUBVISSCnv. 

Vous  connoissez  mon  compère  Lorange  ? 
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CLITANPRB. 

Cest  an  de  mes  intimes^  £h  !  que  diantre  viens- 
m  faire  ici? 

LORANGE. 

Voulez-vous  .q;ae  je  vous  parle  franchement  ?  J^ 
ne  le  diroia  pas  à  d* autres  ;  mais  à  ma  commère  et 
à  vous... 

M»«  nUBDISSOV. 

n  amène  ^elque  petite  grisette  en  veqdange  à 
Suréne,  je£;age. 

IfOA.AN.OE. 

Non  9  par  ma  foi ,  je  viens  faire  emplette  de  bon 
vin  de  Champagne. 

CLITANU^S. 

Emplet^  de  bon  vin  de  Champagne  à  $aréne  ? 

IiORAHGE. 

Oui  parbleu;  .nous  sommes  plus  de  tci^nte  h 
Paris  qui  tirons  nos  vins  de  Champagne  de  ce 
pays-ci,  et  nous  allons  chercher  le»  iiina  de 
Bourgogne  par-dfllà  Étantes. 

M»"  DDBUISSOir. 

Mon  compère  Lovange  est  deJt)cvoiBe;foi,  cop^^a 
TOUS  voyez. 

Tu  es  un  effronté  maroufle. 

LORANGE. 

Ohl  ne  vous  l^àobez  poiiit;  VQVWiiieJbv^eK  point 
2.  ai 
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de  ces  bons  vios-là,  tous  autres;  on  n'en  donne 
qu'a  ceux  qui  les  paient  le  mieux,  et  qui  s*y  con- 
uoissent  le  moins  ;  à  de  petits  maîtres  de  Paris , 
par  exemple,  à  des  filles  de  qualité  de  leur  con- 
noissance ,  à  des  enfants  de  famille  qui  prennent 
à  crédit ,  à  des  abbés  qui  font  porter  des  soupers 
en  ville  :  il  faut  bien  que  tout  passe. 

CLIT&KDHE. 

Tu  en  as  bien  fait  passer  Tannée  dernière  à  ce 
petit  homme-là... 

LORAHG'E. 

Qui? 

CLITAKDRE. 

Ce  petit  homme  à  grande  perruque,  cet  ap- 
prenti magistrat  qui'faisoit  son  cours  de  droit 
chez  toi ,  et  qui  donne  à  présent  des  audiences 
daiis  r«ànphithéâtre  dé  TOpera.  ' 

LORANGE. 

Je  ne  sais  qm  vous'voulez  dire. 

M™«    DUBU1S80W. 

n  y  en  a  tant- comme  cela  dans  le  monde,  que 
taionsieur  de  Lorange  ne  peut  pas  se  souvenir  qui 
c'est. 

GLITâMDRB.* 

Et  comment  gouvernes-tu  ce  grand  inutHe,qni 
a  l'air  si  déterminé ,  qui  attend  que  la  paix  soit 
faite  pour  se  mettre  dans  les  mousquetaires? 
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LORANGE. 

Il  me  doit  de  l'argent,  mais  il  se  déniaise.  La 
peste!  il  soupe  quelq[uefois  chez  la  veuve  d'un 
partisan  qui  a  arrêté  ses  parties. 

M™e   DUBCISSOV. 

Cela  est  heureux,  des  parties  arrêtées! 

LORANGE. 

.Quand  il  vous  plaira,  vous  qui  avez  tant  d'a- 
ventures, vous  vous  acquitterez  de  la  même  ma- 
nière de  huit  cents  francs  que  vous  me  redevez. 

CLITANDRE. 

Moi?  je  ne  t'en  paierai  que  la  moitié;  tu  m'as 
fait  hoire  du  vin  de  Surêne. 

Mme   DUB17ISSON. 

Nous  avons  affaire  de  lui,  ne  lui  rabattez 
rien. 

LORANGE. 

Je  me  donne  au  diable;  ce  seroit  conscience. 

M»»   DUBUISSON. 

Qu^il  nous  aide  à  faire  réusâir  votre  affaire 
seulement,  vous  serez  bientôt  quitte,  sur  ma  pa- 
role. 

LORANGE. 

Parbleu,  de  tout  mon  cœur;  de  quoi  s'agit-il? 

M">«   DCBTJISSON. 

Il  s'agit  de  tromper  un  père,  et  de  berner  un 
sot. 
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CLlTàlTDBK. 

De  me  faire  épouser  lUie  fille  ricHe  et  jÀlie,  et 
d'être  payé  de  ee  que  je  te  dois. 

LORÂNGB. 

U  D*y  a  rien  que  je  ne  fasse ,  tous  navez  qu'à 
dire. 

1E*>"  DUBUissbir. 

Voici  votre  rival ,  aHez  rejoindre  Thibaat  :  Yons 
avez  tous  trois  de  l'esprit ,  vous  concerterez  en- 
semble ce  qu*il  faudra  faire  ;  et  pour  mdl,  je  vous 
livre  votre  homme  dans  quelque  panneau  que 
vous  puissiez  lui  tendre. 

SCÈNE  VIII. 

MADAME  DUBUISSON,  VIVIEN,  BASTIEN. 

VIVIER. 

Allons,  Bastien,  ne  me  quittet  pas  et  marchez 
bien  derrière  moi  :  vous  êtes  mon  laquais,  au 
moins. 

BASTIBir. 

Aga,  votre  laquais,  monsieur  Vivien!  je  sis 
votre  cousin,  ne  vous  en  déplaise,  et  quoique  je 
sois  rouge  vêtu. 

viviEir. 

Oui,  vous  êtes  mon  cousin  à  Gisorsjmaiià 
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Paris  et  chez  le  beau-père,  vous  serez  mon.la- 
quais ,  enteDdez-vous  ? 

BA8TIEN. 

Oui,  mon  cousin. 

VIVIEII. 

Oui ,  mon  cousin  !  Il  faut  dire,  Oui,  monsieur. 
Ce  benêt-là  ! 

BASTIEN. 

£h  bien  !  oui,  monsieur,  je  le  dirai,  mon  cou- 
sin Vivien. 

VIVIEN. 

Voilà  un  petit  fripon  qui  me  feroit  quelque  af- 
front ;  il  vaut  mieux  que  j'aille  sans  laquais  chez 
le  beau-père.  Rentrez,  ne  sortez  point  que  je  ne 
sois  revenu. 

BASTIEN. 

Non,  non;  je  m*en  vais  tant  seulement  panser 
nos  cavales,  et  je  les  mènerai  boire,  mon  cousin 
Vivien. 

SCÈNE  IX. 

MADAME  DUBUISSON,  VIVIEN. 

.M™«   DUBUISSON. 

Vraiment,  monsieur,  vous  «vez  là  un  petit 
domestique  bien  affectionné  et  qui  a  bien  soin  de 
vos  montures. 

VIVIEN. 

Ah!  bonjour,  madame:  c'est  un  petit (^ueux 

21. 
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do  pays  qae  j'ai  amené  à  Paris  par  charité,  pom* 

le  déniaiser  seulement. 

M»«  DVBUISSON. 

Gela  est  bien  louable  d'avoir  ainsi  de  la  charité 
pour  vos  parents. 

▼  IVIER. 

Oh  !  il  n'est  mon  parent  que  de  fort  loin.  Cest 
le  petit-fils  de  la  fille  d'un  bâtard,  qui  étoit  le  fib 
d'une  bâtarde  de  notre  femiUe. 

MUA  DDBUISSOir. 

Voilà  une  belle  généalogie  ! 

▼  ITt^R. 

Vous  voyez  bien  qu'il  n'est  mon  cousin  que  du 
côté  gauche.  Nous  peuplons  beaucoup  du  côté 
gauche,  nous  autres. 

un*  OUBUiasOV. 

Je  TOM  en  félicite. 

VIVIER. 

Cest  pour  m'empéchn*  de  peupler  comme  ça 
que  n)oo  père  m'envoie  à  Paris ,  et  qu'il  me  marie 
de  si  bonne  heurie;  car  je  n'ai  encore  que  trente* 
huit  ans,  afin  que  vous  le  sichiei. 

M»*  DVBUlSSOir. 

Ceit  le  bel  âge  pbnr  se  meCbre  en  tsâMige. 

VIVIEH. 

CSomme  il  n'y  a  plus  que  moi  de  mâle  légitime 
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clans  la  maison  de  La  Gbaponnardière ,  on  veut  se 
dépécher  d*avoir  de  la  race. 

Mme  DUBUI8SON. 

On  a  bien  raison  de  ne  pas  laisser  périr  une  si 
belle  famille. 

7ITIE1I. 

Cest  une  des  bonnes  de  la  province,  voyez-* 
vous  ;  nous  avons  eu  tout  de  suite  quatre  baillis 
de  Gisors,  et  autant  de  médecins,  tous  de  pères' 
en  fils  :  cela  est  beau,  madame. 

H»*  DCSUISSON. 

Gonmient,  beau  !  je  ne  sache  rien  de  plus  noble. 
Monsieur  Thomasseau  sera  bien  heureux  d'avoir 
pour  0endre  monsieur  Vivien  de  La  Gbaponnar- 
dière. 

VIVI«K. 

Sa  fille  est-elle  j  oUe ,  madame  ?  J'aime  les  jolies 
filles. 

M»*   DUBUISSOSr. 

Vous  en  jugerez  par  vous-même* 

VIVIEN. 

Elle  est  sage,  au  moins?  Gar  on  dit  qu'à  Paris 
les  filles  sont  diablement  é^Uardes. 

un»  SCBUISSON. 

Mais  à  Paris,  comme  dans  votre  famille,  on 
peuple  quelquefois  du  côté  gauche. 
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SCÈNE  X. 

MADAME  DUBUISSON,  VIVIEN;  LORANGE, 

en  naine. 

loraugé. 
Bonjour,  madame  Dnbuisson. 

VIVIEN. 

Voilà  une  fi^pire  assez  drôle. 

U^e  DUBUISSOS. 

CestLorange,je  pense. 

LORANGE. 

On  m*a  dit  que  mon  petit  mari  de  Gisors  ëtoit 
chez  vous,  madame  Dnbuisson.  Pourquoi  ne  me 
vient-il  donc  pas  voir,  cet  animal-là?  voilà  un 
plaisant  sot  !  Oh!  que  je  m*en  vais  lui  apprendre 
à  vivre  ! 

Mme  DUBUISSON. 

Allons,  monsieur,  voilà  votre  maîtresse,  sa- 
luez-la donc. 

VIVIEN. 

Gomment,  madame  ! 

M««   DUBUISSON. 

G'est  mademoiselle  Thomasseau ,  que  vous  ve- 
nez épouser. 

VIVIEN. 

Quoil  ce  Test  là? 
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M»«  DUBUISSOR. 

£Ile-ittéme  :  abordez-la  donc. 

VIVIEW. 

Vous  vous  moquez  de  moi. 

LÛRANGE. 

Qui  est  cet  ori^inal-là,  madame  Dubuisson  ? 
Mme  DufiVISSOIt. 

Cest  votre  petit  màfi  de  Cisors,  monsieur 
Vivien  de  La  Ghapoùnàrdière,  que  je  vous  pré- 
sente. 

LORAMGÊ. 

Ah  !  le  plaisant  visage  !  Il  faut  donc  que  j'é- 
pouse ce  çobin-Ià  ?  Quel  animal  !  quel  brutal  !  A- 
t-il  une  langue?  sait-il  parler,  ce  pauvre  benêt? 

VIVIEW. 

Elle  est  folle ,  madame  :  comme  elfe  me  traite  I 

Mme   DVBUISSOK. 

Les  filles  de  Paris  sont  vives,  comme  vous  voyez; 
et  c'est  bien  autre  chose  quand  elles  sont  femmes. 

LORANGE. 

Eh  bien!  me  fera-t-il  honnêteté?  me  fera-t-il 
compliment?  c'est  une  bûche,  je  pense:  je  ne 
veux  point  d'un  mari  comme  celui-là,  il  ne  remue 
DQU  plus  qu'une  souche. 

Mme   B13BDISS0N. 

Elle  a  raison  ;  démenez-vous  donc  un  peu ,  par- 
lez-lui. 
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VIVIER. 

Que  voulez-vous  que  je  lui  dise?  A  deux  de  jeu  ; 
si  elle  ne  veut  point  de  moi,  je  ne  veux  point 
d'elle.  Adieu,  mademoiselle  Thomasseau.  Uolà, 
eh!  Bastien,  bride  nos  bétes. 

LORAKGE. 

Non,  monsieur  de  Gisors,  non,  voiui  ne  par- 
tirez pas  comme  cela;  il  faut  que  vous  voyiez 
mon  papa  Thomasseau  auparavant  :  votre  mine 
le  rejouira ,  car  elle  est  fort  drôle. 

VIVIEH. 

Parbleu,  la  vôtre  est.  plus  ridicule  que  la 
mienne  ;  je  n'ai  ni  suros  ni  malandre. 

LORANGE. 

Vous  êtes  un  peu  tortu  bossu  :  mais  on  vous 
redressera,  ce  n'est  pas  une  affaire. 

VIVIEN. 

Redressez-vous  vous-même  le  corps  et  Fesprit 
avant  que  de  parler  des  autres. 

LORANGE. 

Que  je  me  redresse,  moi?  moi,  que  je  me  re« 
dresse  ?  Que  veut-il  dire ,  cet  impertinent-là ,  ma- 
dame Dubnisson?  Je  lui  pourrois  bien  donner  de 
mon  bâton  sur  les  oreilles. 

M«»e   DUBUISSON. 

Eh  !  mademoiselle ,  ne  vous  emportez  pas  ;  c^est 
un  provincial,  qui  ne  sait  ce  qu'il  dit. 
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LORANGE. 

Patience,  patience ,  qu'il  in'époase;  je  le  frot- 
terai bien'  quand  je  serai  sa  femme. 

VIVIEN. 

Oh  !  par  ma  foi ,  je  lui  permets  de  m*assoramer 
si  cela  arrive. 

SCÈNE  XI. 

MADAME  DUBUISSON,  VIVIEN,  LORANGE; 
THIBAUT,  frotteujc,  avec  un  manteau  noir,  et 
un  emplâtre  sur  Vœit. 

LORANGE. 

Ah!  vous  voilà,  papa  Thomasseau?  Venez- 
vous-en  un  peu  morigéner  votre  gendre  ;  il  perd 
le  respect,  je  vous  en  avertis. 

THIBAUT. 

On  viant  de  me  dire  qu*il  est  arrivé ,  et  il  m*fest 
avis  qu'il  devroit  être  cheux  nous. 

LORANGE. 

C'est  un  petit  impoli ,  qui  ne  sait  pas  vivre  ;  se* 
grossièretés  me  font  quitter  la  place.  Votre  ser- 
vante, madame  Dubuisson  ;  jusqu'au  revoir, 
monsieur  de  La  Chaponnardière. 

THIBAUT. 

Aile  est  un  peu  mièvre,  parcequ  aile  est  jeune  ; 
mais  en  grandissant  ça  changera.  Votre  valet, 
notre  gendre. 
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VJVIlïIt. 

Monsieur,  je  suis  TOtre  sendteur.  Quoi!  ma- 
dame ,  c  est  là  monsieur  Thomasseau?  ce  l'est  là  ? 

Wa»  DVBUISSON. 

Oui,  lui-même,  yotre  beau-père. 

VIVIEH. 

Par  ma  foi,  voilà  une  vilaine  famille. 

THIBAUT. 

Eh  bian  !  qu'est-ce? à  qui  en  avei^vous  donc? 
Gomment  se  porte  le  bcua-homme  de  père?  est-il 
toujours  aussi  libartin ,  aussi  ivrcit^^  que  de  opu- 
tume  ? 

VIVIEN. 

Mon  père  ivrogne  ! 

THIBAUT. 

Vous  li  ressemblez  comme  deux  gouttes  d'iau, 
et  Tan  dit  que  vous  ne  valez  pas  mieux  que  li  : 
mais  ma  fille  est  une  diablesse  qui  vous  rangera, 
ne  vous  boutez  pas  en  peine. 

VIVIEH. 

Je  n*y  coroprencls  rien,  c'est  une  espèce  de 
paysan  que  le  beau-père. 

M"^«   DUBUISSOV. 

Oh  dame!  la  maison  de  Thomasseau  n'est  pas 
si  nuble  que  la  vôtre,  il  y  a  bien  à  dire. 

VIVIEN. 

Ouais! 
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THIBAUT.     ^  ' 

Le  gendre  n'est,  morgue^,  pas  content  d'avoir 
fait  le  voyage. 

VIVIEW. 

Ce  n*ést  point  avec  cesçens-là  i|ae  mon  père  a 
conclu  mon  mariage,  àssorcment.  H  y  a  quel* 
qae  autre  Thomassean ,  madame. 

M"«    DUBTJISSOBT. 

S'il  y  en  a,  c'est  donc^  comme  chez  vous,  du 
côté  gauche  ;  mais  les  Thomassean  en  hgne  di- 
recte sont  de  Suréne,  je  n'en  connois  point 
d'aulres. 

SCÈNE  XII. 

MADAME  DUBUISSON;  CLITANDRE,  «» 
breteur;  THIBAUT,  VIVIEN;  LORANGE, 
encore  en  naine, 

LORANOE. 

Voilà  mon  cousin  Tofficier  que  j'amène  voir 
mon  prétendu. 

CLITANDRE. 

Gomment,  têtebleu  !  voilà  un  garçon  bien  fait 
et  de  bonne  mine  :  par  la  corbteu,  il  a  bon  dos 
pour  porter  le  mousquet  dans  notre  compagnie  T 
Jarnibleu ,  que  vous  avez  bien  choisi ,  mon  oncle^ 
Serviteur,  cousin. 

a.  as 
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VIVIEM. 

Cousin!...  Je  vous  baise  les  mains,  monsieur. 
Est-ce  encore  là  un  Thomasseau ,  madame  ? 

Mine   DUBCISSON. 

Gomment!  c'est  le  chevalier  Thomasseau,  ce 
fameux,  ce  brave,  officier  aux  gardes  de  son  mé- 
tier, anspessade  de  la  colonelle,  qui  tue  rcgoliè- 
rement  deux  hommes  toutes  les  semaines. 

VIVIEK. 

Deux  hommes  toutes  les  semaines  ! 

Mme   DUBUISSOK. 

Oui,  tout  au  moins;  cela  va  bien  là  Tan  por- 
tant l'autre. 

VIVIEN. 

Miséricorde  !  où  mon  père  m*a-t-il  envoyé?  La 
irilaine  famille  ! 

CLITANDRE. 

Parbleu,  mon  oncle,  il  faut  que  j'enivre  le 
cousin  pour  faire  connoissance. 

THIBAUT. 

Oui-da  :  il  faut  bian  commencer  par  queuque 
chose. 

CLITANDRE. 

Allons,  ventrebleu,  cousin!  allons  boire  en- 
iemble. 

VIVIEN. 

Monsieur,  je  vous  remercie, mais... 
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CLITÂNDRE. 

Oh,  par  la  sambleu!  vous  viendrez,  car  j'y  ai 
regardé. 

VIVIER. 

Je  ne  bois  jamais ,  monsieur. 

CLITANDRE. 

Mais  vous  fumez  quelquefois ,  du  moins  ? 

VIVIEN. 

Oh  !  point  du  tout,  je  vous  assure. 

CLITANDRE. 

Maugrebleul  voilà  un  sot  animal  de  cousin,  il 
ne  sait  rien  faire. 

LORANGE. 

Cest  un  nigaud  qui  est  frais  ëmoulu  de  la  pro- 
vince ;  mais  vous  me  le  dégourdirez ,  cousin. 

CLITANDRE. 

Ah ,  ah  !  palsambleu ,  je  vous  en  réponds.  Vous 
ne  prétendez  pas  faire  sitôt  la  noce ,  mon 
oncle  ? 

THIBAUT. 

Non,palsangué!  rian  ne  presse. 

CLITANDRE. 

Il  faut  auparavant  qu*il  fasse  trois  ou  quatre 
campa{pies  dans  notre  régiment  :  ne  vous  mettez 
pas  en  peine,  je  le  ferai  assommer,  ou  j'en  ferai 
quelque  chose. 
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VIVIEN. 

Trois  DU  quatre  campagnes,  moi!  Ma  c^ëre 
madame  I 

M>M   DUBUIS80n. 

Voilà  comme  le  chevalier  Tbomasseau  fait  des 
recrues. 

clitaudre. 
Allons ,  hé,  marche  à  moi,  cousin. 

VIVIEN.  " 

Au  secours!  à  moi,  Bastien!  miséricorde! 

GLITANIVRE. 

Comment,  palsambleu!  vous   faites   rébel- 
lion? 

VIVIEN. 

Ma  chère  madame ,  revanche^Hmei. 

Mme   DUPVISSON. 

Faites  ce  qu'il  vous  dit,  ne  le  mettes  point  en 
colère  ;  il  n*a  encore  tué  personne,  irC  voilà  bien- 
tôt la  fin  de  la  semaine. 

VIVÏET. 

Ah  !  le  maudit  pays  !  le  maudit  pays  ! 

LORANOE. 

Donnez-moi  la  main ,  mon  petit  mari;  ne  vous 
faites  point  tirer  Toreille. 

si"^  PQpDissoN,  À  C/i£an</re. 
Voilà  monsieur  Thomasseau  :  tout  est  perdu. 
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CLITANDRE. 

Ma  tante  et  ma  sœur  sont  avec  lui.  Qu'est  -  ce 
que  cela  si(];nifie  ? 

urne  nUBTTISSON. 

Je  vous  en  rendrai  co^npte;  allez -vous- en , 
qu  elles  ne  vous  voient  point  dans  cet  équipage. 

SCÈNE  XIII. 

MADAME  DUBUISSON,  MADAME  DESMARTINS» 

ANGÉLIQUE,  M.  THOMASSEAU. 

M"«   DESMARTIK8. 

Eh  !  te  voilà ,  madame  Dubuisson  ?  j*ai  fait  met- 
tre mon  carrosse  chez  toi. 

urne   DtlBTJlSSON. 

Apparemment,  madame^  monsieur  Thomas- 
seau  m'ôte  Tavantage  de  vous  y  donner  un  ap- 
partement. 

M™«   DESMABTINS. 

Je  me  partage ,  madame  Dubuisson  ;  j'ai  passé 
tout  le  printemps  chez  toi  Je  viens  passer  chez  mon- 
sieur Thomasseajji  les  vendanges  avec  ma  nièce, 
et  en  équipage  de  vendangeuses,  comme  tu  vois. 

Mi    THOMASSEAU. 

C'est  bien  de  l'honneur  que  vous  me  faites ,  ma- 
dame, et  vous  serez  toujours  la  maîtresse  de  tout 

ee  qui  dépendra  de  moi. 
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SCÈNE  XV. 

M.  THOMASSEAU,  madame  DUBUISSON. 

M.    THOMASSEAU. 

Oh  çà ,  ma  chère  voisine ,  ta  connois  les  dames 
qui  sont  chez  moi  ? 

M»«    DUBUISSON. 

Oui,  monsieur:  madame  Desmartins,  c*estla 
plus  vertueuse  personne  du  monde,  sa(]re,  hon- 
nête, douce,  complaisante,  Fesprit  bien  fait, 
Thumeur  enjouée,  les  manières  engageantes.  Je 
ne  sais  pas  où  vous  avez  pêche  cette  connois- 
satice-là  ;  mais  vous  avez  fait  ià  une  bonne  trou- 
vaille. 

M.    THOMASSEAU. 

Je  choisis  bien  mes  gens ,  dis  ?  n'est-il  pas  vrai? 
Et  sa  petite  nièce,  qu'en  dis-tu? 

urne   DUBUISSON. 

Je  ne  la  connoissois  pas;  mais  j'en  ai  ouï  par- 
1er  mille  fois  à  sa  tante.  C'est  un  petit  modèle  de 
perfection,  c'est  la  sagesse  en  miniature,  une 
fille  élevée  comme  une  princesse ,  un  cœur  de 
reine;  elle  possède  elle  seule  assez  de  talents 
pour  rendre  une  douzaine  de  filles  des  plus  ac- 
complies. 
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M.    TIIOMASSEAU. 

Tu  me  ravis ,  madame  Dubuisson ,  de  oVen 
parler  de  cette  manière. 

Bime    DUBUISSON. 

'  Comment  donc,  monsieur?  quel  intérêt  pre- 
nez-vous... 

M.    TaOM ASSEàV. 

Je  te  prie  de  la  noce,  madame  Dubuisson. 

MUe   Df3SUlSS0ir. 

Quoi  !  vous  épousez  la  petite  nièce  ? 

M.    THOMASSEAD. 

Oui ,  mon  enfant  :  oe  suis-je  pas  bien  heureux  ? 

M™«    DO  BOISSON. 

Ah!,  que  ce  parti-là  vous  convient  bien ,  mon- 
sieur !  et  que  vous  allez  passer  agréablement  le 
reste  de  vos  jours! 

W.    THOMASSEACr. 

Je  t*en  réponds.  Je  me  défais  de  ma  fille ,  «C  je 
l'envoie  dans  le  fond  de  la  province. 

Mm«   DDBUIBSO». 

Quelle  coûduite! 
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SCÈNE  XVI. 

MADAME  DUBUISSON,  M.  THOMASSEAU, 

VIVIEN. 

VIVIEN,  derrière  le  théâtre^ 
A  Vaide  !  an  secours  !  à  la  force  ! 

M.    THOMASSEAU. 

Quel  bruit  confus  est-ce  là? 

urne   DUBUISSOir. 

Ah  !  monsieur  de  La  Chaponnardière  est  échap- 
pé ;  nous  allons  voir  de  belles  affaires  ! 

VIVIER. 

Eh  !  par  charité ,  monsieur ,  madame ,  ayezpitié 
de  moi  ! 

M.    THOMASSEAU. 

Qu  est-ce  qu'il  y  a,  monsieur?  à  qui  en  avez-* 
vous? 

VIVIEN. 

Eh  !  je  n  en  puis  plus. 

M«n«  DUBUISSON. 

Voilà  le  gendre  et  le  beau-père  aux  prises; 
allons  avertir  Clitandre  des  sentiments  où  mon- 
sieur Thomasseau  est  pour  sa  famille. 
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SCÈNE    XVII. 

M.  THOMASSEAU,  VIVIEN. 

M.    THOMASSEAU. 

Que  VOUS  a-t-on  fait  ?  qui  étes-vous ,  mon- 
sieur? 

VIVIEN. 

Je  suis  un  honnête  homme  de  Normandie, 
jnonsieur.  , 

M.    THOMASSEAU. 

De  Normandie? 

VIVIEN. 

Oui,  monsieur;  et  pour  mes  péchés  je  suis 
venu  ici  dans  le  dessein  d'épouser  la  fille  d'un 
monsieur  Thomasseiau ,  qui  est  le  plus  (];rand  co- 
quin ,  le  plus  ^and  maraud. . . 

M.    THOMASSEAU. 

Gomment  donc,  monsieur?  prenez  garde  à  ce 
que  vous  dites. 

VIVIEN. 

Cest  la  vérité,  monsieur;  il  a  une  fille  qui  est  la 
créature  la  plus  maussade  et  la  plus  effrontée... 

M.    THOMASSEAU. 

Monsieur!... 

VIVIEN. 

Et  un  coquin  de  cousin  qui  est  un  homme  à 
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pendre.  Cest  bien  la  plus  détestable  famille  qae 
cette  famille-là. 

M.   THOMàSSEAU. 

Vous  êtes  un  fripon  et  un  insolent  de  parler 
de  gens  d*hoone«r  comme  vovs  faites,  et  je  vous 
ferai  dooner  mille  coups  de  bâton,  afin  qae  tous 
le  sachiez. 

VIVIBM. 

Que  la  peste  m'étouffe,  si  je  ne  vous  dis  vrai. 
Vous  ne  connoîssez  point  ces  gens-là,  monsieur: 
si  vous  les  aviez  vus  seulement... 

M.    THOMASSEAU. 

Et  savez-vbus  bien  que  je  suis  monsieur  Tho- 
masseau,  moi  qui  vous  parle? 

VIVIEN. 

Non,  non,  monsieur,  ce  n*est  pas  vous;  je 
viens  de  le  quitter,  il  est  aux  Trois^Rois  avec  sa 
fille  et  des  soldats  aux  gardes. 
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Voilà  un  maraud  qui  a  perdu  l'esprit,  ou  qui 
vient  ici  pour  m'insulter. 

VIVIEN. 

Tenez,  il  est  borgne  et  boiteux,  monsieur 
Thomasseau  :  je  viens  de  le  quitter,  vous  dis-je. 

M.    THOMASSEAU. 

n  y  a  ici  quelque  chose  que  je  ne  comprends 
point. 
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VIVIÏM. 

Et  sa  fille  a  le  visage  de  trayers  ;  elle  est  bossue, 
naine ,  et  boiteuse. 

M.    THOMASSEAU. 

Cest  une  pièce  qa*on  m*a  Yoalii  faire. 

VIVIEN. 

Vous  avez  Tair  d*un  honnête  homme ,  monsieur  ; 
je  vous  demande  Votre  protection  contre  ces  ca- 
nailles-là. 

M.    THOMA8SEA.17. 

Il  faut  en  rire  mal(|frë  moi.  Oui,  je  vous  rac- 
corde. G*est  qnelqae  plaisanterie  qu'on  vous  a 
faite  :  vous  êtes  nouveau  débarqué  en  ce  pays-ci; 
quelques  ë(p:illards  ont  voulu  rire  à  voa  dépen* 
et  aux  miens. 

VIVIEH. 

Il  y  a  de  méchantes  gens.  Povr  moi ,  monsieur, 
je  suis  sans  malice. 

II.    THOMASSEAV. 

Je  le  vois  bien.  Oh  çà ,.  c'est  iBoi  qui  svis  mon- 
sieur Thomasseau,  encore  une  fois. 

VIVIEN. 

Et  moi,  monsieur  Vivien  de  La  Ghaponnardière. 

M.    THOMASSEAU. 

Ma  fille  est  jeune  et  belle ,  et  n'est  ni  naine  ni 
bossue. 

3.  a3 
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VIVIER. 

En  ce  cas-là ,  je  viens  pônr  être  votre  gendir, 
•t  voilà  une  lettre  de  mon  père. 

M.    TVOUàSSEAU. 

Je  reconnois  son  seing  et  son  écriture. 

SCÈNE  XVIII. 

MADAME  DUBUISSON,  CLITANDRE, 
M.  THOMASSEAU,  VIVIEN. 

« 

MADAME  DUBCISSON,  h  Clttatidre. 
Cela  est  comme  je  vous  le  dis  :  entrez  dans  le 
logis ,  votre  tante  et  votre  sœur  y  sont ,  et  vous  ne 
risquez  rien. 

CLITÀNDRE. 

Mais  si  ce  gendre  malotru... 

M™*  DOBUISSON. 

Il  ne  le  sera  pas,  je  vous  en  réponds.  Le  voilà 
eàcore  avec  monsieur Thomasseau  :  entrez,  vous 
dis-je,  et  nous  laissez  faire. 
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SCÈNE  XIX. 

MADAME  DUBUISSON,  M.  THOMASSEAU, 

VIVIEN. 

M™e   DUBUISSON. 

Eh  bien  !  avez-vous  su  ce  qu'avoit  cet  honnête 
monsieur,  pour  faire  tant  de  bruit  ? 

M.    THOMASSEAU. 

Cest  le  fils  d'un  de  mes  amis,  ma  voisine,  qui 

0 

vient  ici  pour  être  mon  (tendre. 

VIVIEN. 

Je  vous  le  disois  bien  moi  que  le  Thomasseau 
de  tantôt  n'étoit  pas  le  véritable,  et  qu*il  y  en 
avoit  quelque  autre. 

M«n«   DUBUISSON. 

Je  vous  félicite  de  l'avoir  trouvé. 

VIVIEN. 

Si  je  vous  en  avois  cru  pourtant...  Écoutez,  je 
crois  que  vous  êtes  une  friponne ,  madame. 

M.    THOMASSEAU. 

Gomment ,  mon  gendre  ? 

V I V I EW . 

Elle  étoit  de  complot  avec  vos  cadets ,  ces  vi- 
lains Thomasseau  que  je  vous  ai  dits. 

M"»»    DUBUISSON. 

Votre  gendre  est  un  peu  fou ,  monsieur  ;  il  est 
bon  de  vous  en  avertir. 
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SCÈNE  XX. 

MADAME  DUBUISSON,  M.  THOMASSEAU, 
VIVIEN,  THIBAUT. 

THIBA.CT. 

Ah!  yons  velà,  monsieur  ?  &*avez-yoas  point 
▼u  par  hasard  une  madame  de  Paris  qui  vous 
cherche? 

M.   TBOMA8864U. 

Une  dame  de  Parw?  Que  me  veut-elle? 

TBIBAUt* 

Aile  m*a  dit  de  vous  dire  qn'aUe  veut  vous  dire 
queuque'  chose  qu'aile  dit  qui  est  de  consé- 
quence. 

M.   THOMASSEAU* 

Quand  elle  viendra,  nous  saurons  ce  que  c'est. 

THIBAUT,  eh  regardant  VivUn. 
Ah,  ah,  âh,  ah! 
VIVIEN,  en  se  tournant  pour  voir  Je  quoi  rit 

Thibaut. 
Cet  homme-là  se  moque  de  moi,  je  pense? 

THIBAUT. 

Tatiçué,  que  velà  un  drôle  de  corps  !  ah,  ah, 
ah ,  ah ,  ah  ! 

M.    TH.OMA68EAU. 

Te  tairas-tu ,  maraud?  c'est  mon  gendre. 
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THIBAUT. 

Ah,  ah,  ah,  ah  !  comme  il  se  gausse,  couseine  ! 

M"»»    DUBUISSON. 

Il  ne  se  (^ausse  point ,  c'est  la  vérité. 

THIBAUT. 

,  Quoi!  c'est  là  ce  mari  quous  avez  fait  venir' 
exprès  pour  mademoiselle  Mariane  ? 

M.    THOMASSEAU. 

Oui,  lui-même;  qu'en  veux-tu  dire? 

THIBAUT. 

Morgue  !  votre  fille  choisit  mieux  que  vous  :  je 
me  donne  au  diable,  le  gars  de  la  petite  ruelle 
vaut  trente  maris  comme  sti-là  ;  je  vous  l'avois 
bian  dit  qu'ils  se  trouveriont  deux.  Je  m'en  vais 
vous  l'amener,  vous  varrez  vous-même. 

H.    THOMASSEAU. 

Madame  Dubuisson ,  vous  avez  un  cousin  qui 
devient  bien  insolent  ;  je  le  mettrai  dehors ,  si 
cela  continue. 
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S€ÈNE  XXI. 

M.  THOMASSEAU,  VIVIEN,  uàSmut, 

DUBUISSON. 

VtVIEif. 

Tenez,  beau-père,  j*al  dans  la  pensée  que  ce 
paysan-là  est  leThomasseau  de  tantôt,  hors  qu'il 
n'est  plus  borgne. 

M.  THOMASSEAU. 

Lui?  point  du  tout,  c  est  mon  jardinier. 

SCÈNE  XXII. 

MADAME  DUBUISSON,  M.  THOMASSEAU, 
VIVIEN,  THIBAUT,  LORANGE. 

TfilBAUT* 

Par(yué  l  je  reviens  sur  mes  pas ,  et  je  m'en  re- 
tourne de  même;  velà  cette  madame  de  Paris  qui 
vous  demande. 

LORANGE,  en  demoiselle. 

Monsieur,  je  suis  votre  très  humble  servante. 

M.    THOMASSEAU. 

Je  suis  votre  serviteur,  madame. 

VIVIEN. 

Voilà  une  grande  fille  qui  n  est  pas  mal  faite. 
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M™e    DUBÇISSON. 

Ëh,  cotnmeïit!  c  est  mademoiseile  Duhàsard, 
si  je  ne  me  trompe? 

LOR4VOE. 

Oui ,  ma  chère  madame  Dubuisson,  c*est  moi- 
même. 

M.    TBOM ASft.E4U, 

Tu  connoift  cette  persoque-là ,  ma  voisiqe  ? 

M™®   DUBUISfiON. 

Vraiment  oui  ;  c'est  une  de  nos  amies,  une  fort 
honnête  fille,  qui  po^ule  pour  chanter  ^atis  à 
rOpéra ,  afin  de  se  faire  connoître.  Eh  !  qui  vous 
amène  en  ce  pays-ci ,  mademoiselle  ? 

LORANGE. 

Trois  ofiBciers  de  dragons  de  mes  bons  amis 
m*ont  engagée  d'y  vei^ir  en  vendanges;  et  comme 
j'ai  su ,  par  occasion,  que  monsieur  Vivien  de  La 
Ghaponnardière  y  étoit  pour  épouser  la  fille  de 
monsieur ,  j'ai  cru  ne  pouvoir  ine  dispenser  de  ve- 
nir mettrcL  empêchement  à  ce  paariage. 

VIVIEN. 

Mettre  empêchement  à  mon  mariage!  et  de 
<piel  droit,  madame? 

LORANGE. 

Gomment!  de  quel  droit,  petit  perfide? 
Que  veut  dire  ceci,  mon  gendre? 
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viviEir. 
Le  diable  m'emporte  si  j'en  sais  rien  ;  je  ne  con- 
nois  point  cette  créature-là. 

LORANGE. 

Tu  ne  me  connois  point,  traître?  Je  te  dévisa- 
gerai, si  on  me  laisse  faire. 

isme   DUBUISSON. 

Eh!  ne  vous  emportez  pas  de  la  sorte. 

LORANGE. 

Tu  ne  me  connois  pas?  !N'est-ce  pas  toi  qui 
m* as  mise  dans  mes  meubles  ? 

VIVIEN. 

Moi? 

M.    THOMASSEAU. 

Mon  gendre!... 

LOB  ANGE. 

Avant  que  je  connusse  ce  libertin-là ,  ma  ré- 
putation flairoit  comme  baume  dans  tout  le  quar- 
tier du  Palais-Royal. 

M"»»  DUBUISSON. 

Je  vous  le  diWs  bien,  elle  a  toujours  passé 
pour  une  fille  fort  sage. 

LORANGE. 

Si  vous  saviez,  monsieur,  comme  il  m*a  at- 
trapée I 

M.    THOMASSEAU.  < 

Cela  ne  vaut  rien ,  mon  gendre  ;  voilà  de  mau- 
vaises manières. 
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VIVIEN. 

Je  Yoas  proteste ,  monsieur  Thomas^ean... 

LORANCE. 

Tenez,  monsieur,  il  venoit  quelquefois  ehez 
une  honnête  marquise  qui  donne  à  jouer;  il  ms 
vit,  je  lui  plus;  je  le  vis,  il  me  plut. 

M™«   DCBCISSON. 

Il  vous  proposa  quelques  parties  de  plaisir? 

LOKANGE. 

Vraiment ,  nous  soupâmes  ensemble  dès  le  soir 
même  :  il  me  fit  boire  tant  de  ratafia  et  tant  man- 
ger de  truffes!  Oh!  pour  cela,  l'argent  ne  lui 
coûte  rien ,  il  fait  bien  les  choses. 

Mine  DlTBtJlSSOIV. 

Cet  homme-là  est  d'une  grande  dépense,  au 
moins. 

M.,  THOMASSEAU. 

Oui,  cela  n  accommode  point  un  ménage. 

M™«   DUBUISSÔN. 

Il  ne  faut  pas  demander  si  le  lendemain  il  alla 
vous  rendre  visite. 

V  LORANGE. 

Oui;  madame;  et  deux  jours  après  il  m'en- 
voya une  tapisserie  de  brocatelle,  un  petit  lit  de 
damas  feuille  morte ,  avec  la  petite  oie. 

M.    THOMASSEAU. 

Un  lit  de  damas  !  cela  est  violent. 
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VIVIEN. 

Si  j*ai  jamais  vu  cette  coquine-Ià!  si  je  sais  ce 
que  c'est  que  tout  ce  qu  elle  dit  ! 

LORANGE. 

Oh  !  tu  as  beau  nier,  il  faut  que  tu  m* épouses 
ou  que  tu  sois  pendu. 

VIVIEN. 

Je  vous  épouserai,  moi? 

LOBAN6E. 

Oui ,  par  la  ventrebleu ,  tu  m*époQseras. 

M™e    DCBUISSON. 

Ne  vous  tourmentez  donc  point,  mademoi- 
selle, vous  vous  ferez  malade. 

LORANGE. 

Ah!  je  veux  que  cinq  cents  diables  me  tordent 
le  cou,  madame,  si... 

VIVIEN.  t 

Voilà  une  effrontée  carogne. 

M.    TBOMASSEAU. 

Allez ,  monsieur  ;  vous  devriez  mourir  de  honte 
de  faire  des  présents  à  des  tilles  qui  jurent  comme 
cela. 
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SCÈNE  XXIIL 

MADAME  DUBUISSON,  M.  THOMASSEAU, 
VIVIEN,  CLITANDRE,  THIBAUT. 

THIBAUT. 

Tenez,  monsieur,  velà  le  m^ri  que  votre  fille 
a  fait  venir  de  Paris,  et  velà  sti  que  vous  avez  fait 
venir  de  campagne.  Aile  veut  sti-ci,  et  ne  veut 
point  sti-là;  est-ce  qu^alle  a  tort?  regdrdez-les 
bian  ;  queu  comparaison  ! 

SCÈNE  XXIV. 

MADAME  DUBUISSON,  M.  THOMASSEAU, 
CLITANDRE,  MARIANE,  THIBAUT, 
VIVIEN,  MADAME  DESMARTINS, 
ANGÉLIQUE. 

M.    THOMASSEAU. 

Approchez,  ma  fille,  approchez. 

MARIANE. 

Souffrçz,  mon  père',  que  je  me  jette  à  vos  ge- 
noux, pour  vous  conjurer  instamment  de  ne  me 
pas  forcer... 

M.    THOMASSEAU. 

Ne  me  priez  de  rien,  ma  fille  ;  l'affaire  est  con- 
clue dans  ma  tête. 
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MA.RIANE. 

Ah ,  mon  père  ! 

M-.    THOHASSEAU. 

Votre  mariage  est  déjà  rompu  a^ec  monsieur; 
e*est  une  affaire  faite  ;  je  ne  yeux  point  de  débau- 
ché dans  ma  famille. 

VIVIEN. 

Quoi  !  vous  croyes,  monsieur  Tbomasseau... 

M.   THO  MASSE  AV. 

Voilà  qui  est  fini,  vous  dis-je;  j'écrirai  à  TOtre 
père. 

CLITANDRE. 

Oserois-je  me  flatter,  monsieur... 


Pour  terminer  quelque  chose  avec  vous ,  mon- 
sieur, il  faut  savoir  auparavant  qui  vous  êtes. 

CLITANDRE. 

Il  ne  sera  pas  malaisé  de  vous  en  instruire,  et 
voilà  ma  tante  et  ma  sœur... 

M.   TUpMASSEAU. 

Vous  êtes  le  frère  de  cette  adorable  per- 
sonne? 

M">«   DESMARTIN8. 

Si  vous  êtes  toujours  dans  le  des.^ein  d'épouser 
ma  nièce ,  il  faut  consentir  au  bonheur  de  mon 
n«v*tt ,  pour  le  fair«<ion8«i|tir  au  vàti^. 


M.    THOHASSEAU.  j 
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M.    THOMASSEAU. 

Sur  ce  pied-là ,  c'est  une  affaire  faite ,  et  nous 
serons  bientôt  d'accord. 

VIVIEN. 

Eh  !  qu  est-ce  donc  ?  Me  faire  venir  exprès  de 
Gisors  pour  se  moquer  de  moi? 

LORANGE. 

Consolez -vous,  monsieur^  jeune  et  iii(^aud 
comme  vous  êtes,  vous  ne  manquerez  pas  de 
bonne  fortune. 

(On  entend  un  bruit  de  hautboif  et  de  musettes.) 

M.    THOMASSEAU. 

Quelle  musique  est-ce  là  ? 

M«e   DUBIIISSON. 

C'est  un  petit  bal  de  campagne  que  mademoi- 
selle Duhasard  a  préparé  pour  monsieur  Vivien, 
apparemment. 

M."  THOMASSEAU. 

Comment  donc  ? 

M"»«    DUBUISSON. 

Comme  fille  postulante  d'opéra,  il  faut  bien 
qu  elle  donne  un  plat  de  son  métier  à  la  com- 
pagnie. 

LORAZTGE. 

Et  comme  maître  de  l'Épée-de-Bois ,  si  vous 
Toulez,  je  ferai  le  festin  des  deux  mariages. 
2.  a4 
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M.   THOMASSKAS. 

Madeuobelle  Dukasard  est  an  cabaretier? 

LORÂMOS. 

Fort  à  votre  service. 

TITIBW. 

Je  VOUS  le  disois  bien,  moi,  <{a*oii  aie  laisoit 
pièce. 

LOB^BGE. 

Sans  rancune,  monsiear  Viyien;  nous  tovs 
ayons  empêché  de  tous  marier ,  ce  n*est  pas  tous 
rendre  mn  manyais  office.  Allons,  gai,  messÈenrs 
de  la  symphonie,  honneur  à  monsieur  Yiyien  et 
à  nos  vendanges. 

DIVERTISSEMENT. 

(Plusieurs  ^eodangeurs  et  vendangeuses,  fréoéàh  de  ^a«l> 
ques  hautbois  et  d'une  musette,  entrait  en  dansant.  ) 

PREMIER  VENDANGEUR. 

Amis  vendangeux,* 
Ayons  le  cœur  joyeux, 
J'avons  les  vendanges  nouvelles, 
Qui  sont  des  plus  belles. 
Nargue  du  vin  vieux. 
Amis  vendangeux. 
Ayons  le  cour  joyeux. 
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LE  COEUR  répète: 
Amis  Ten^aDgeax , 
Ayons  le  eœur  joyeux. 

SECOND  TENDANGEVR. 

Darla ,  Roasseau ,  Fitte^  «t  Foveïle , 
En  ayont  dans  l*aile 
Avec  \ear  vin  vi«ux. 
Amis  veudangeux, 
Ayons  le  cœur  joyeux. 
LE  CHOEUR  répète: 
Amis  vendattgeux, 
Ayons  le  cœur  joyeux. 

PREMIER  VENDANGEUR. 

Serviteur  à  monsieur  Vivien 
De  La  Chapounardière. 

(Tous  les  acteurs  et  actrices  de  la  comédie  et  du  divectis- 
temeal  font  la  révérence  à  monsieur  Vivien ,  en  répétant  :  ) 

Serviteur  à  monsieur  Vivien 
De  La  Chapon  nafdrère. 

PREMIER  VENDANGEUR. 

Qu'il  est  docile,  et  quil  prend  bien 
Le  bon  parti  dans  cette  affaire  1 
Serviteur  à  monsieur  Vivien 

De  La  Cbaponnardière. 

LE  CHOEUR  répète: 

Serviteur  à  monsieur  Vivien 

De  La  Chaponnardière. 

(Deux  vendangeurs  et  deux  vendangeuses  dansent  uue 
eairéegrotetfpM.) 
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SECOND  VENDANGEUR. 

Moi^ué,  morgue,  poiut  de  mélaDColie^ 
J'ons  bon  vin  et  femme  jolie, 
N'est-ce  pas  pour  vivre  contents? 

Tout  ce  qui  peut  me  chagriner  Famé, 
J'ons  du  viu  nouviau  tous  les  ans. 
Mais  j'ons  toujours  la  même  femme. 

(  Entrée  d'un  sabotier  seul.  ) 

urne  DESMARTiNS,  vêtiip  en  vendangeuse,  chante. 
Amants,  qui  venez  en  vendange, 
L'Amour  ne  trouve  poiut  étrange 
Qu'au  dieu  du  vin  vous  fassiez  voXfe  cour. 
Dans  une  heureuse  intelligence  ^ 
Ces  dieux  se  servent  tour-à-tour. 
L* Amour  aide  à  Bacchus,  et,  par  reconnoissance, 
Bien  souvent  Bacchus  avance 
Les  affaires  de  l'Amour. 

(Un  paysan  danse  une  entrée  comique  avec  Angélique, 
qui  est  vêtue  eu  vendangeuse.) 

SECOND  VENDANGEUR. 

Les  plus  habiles  vendangeuses. 
Quoi  qu'ordonne  le  dieu  du  vin , 
Né  sont  jamais  assez  soigneuses 
Pour  bien  cueillir  tout  le  raisin. 
Mais  auK  vendanges  de  Suréne, 

Avec  les  jeux  et  les  ris, 

Le  dieu  des  amuurs  amène 
Des  grapiiieuses  de  Paris. 
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(Un  grand  beqèi  de  paysan  daUse  seul  d'une  manière 
niaise;  quand  il  a  fini,  madame  Desmartins  s'avance  au 
bord  du  théâtre ,  au  milieu  de&deux  vendangeurs  :  ils  chan- 
tent les  couplets  suivants ,  que  touffes  acteurs  et  actrices 
de  la  comédie  et  du  divertissement  répètent  en  Chantant.  ) 

PREMIER  VENDANGEUR. 

Profitez  bien,  jeunes  fillettes, 
Des  moments  faits  pour  les  amours  : 
Quand  on  a  passé  ses  beaux  jours , 
Adieu  paniers,  vendanges  sont  faites. 

Mme   DESMARTINS. 

Cachez  bien  les  faveurs  secrètes , 
Amants, 'dont  vous  êtes  comblés; 
Sitôt  que  vous  les  révélez , 
Adieu  paniers,  vendanges  sont  faites. 

SECOND  VENDANGEUR. 

Il  faut  savoir  en  amourettes 
Se  saisir  des  tendres  moments: 
Pour  les  trop  timides  amants. 
Adieu  paniers,  vendanges  sont  faites. 

PREMIER    VENDANGEUR. 

Faites  bien  vos  marchés,  grisettes. 
Avant  qu'aimer  les  grands  seigneurs; 
Sitôt  qu'ils  ont  de  vos  faveurs ,1 
Adieu  paniers,  vendanges  sont  faites. 

(  Tous  les  acteurs  et  les  actrices  rentrent  en  dansant  et 
enchantant;  et  madame  Desmartins ^  qui  demeure  seule 
sur  le  théâtre ,  adresse  à  l'assemblée  ce  dernier  couplet  :  ) 

Défiez- vous  de  ces  coquettes 
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Qui  n'en  Tentent  quà  vos  écns; 
Sitât  que  tous  n*en  aurez  plus , 
Adieu  paniers ,  vendanges  sont  faites. 
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LES  VACANCES, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE, 

Représentée  pour  la  première  fois  le  3 1  octobre 

1C97. 


PERSONNAGES. 

M.  GRIMAUDIN,procarear. 

LÉPINE,  filleul  de  M.  Grimaudin. 

LE  MAGISTER. 

ANGÉLIQUE,  fille  de  M.  Grimaudin. 

Madame  LA  ROCHE,  domestique  de  M.  Gri- 

maudio. 
M.  DE  LA  PARAPHARDràlE,  greffier. 
Madame  PÉRINELLE,  bourgeoise. 
CLITANDRE,  capitaine  de  cavalerie. 
M.  MxiUGREBLEU ,  fils  de  M.  Grimaudin. 
MARTINE,  paysane. 
COLIN ,  petit  paysan. 
LE  RARRIER  du  village. 
LA  MEUNIÈRE. 
UN  SUISSE. 
Plusieurs  proci;k£urs,  patsahs,  et  dragons. 


La  scène  est  dans  le  village  de  Gaillardîn  en  Brie , 
proche  du  château. 


LES  VACANCES, 

COMÉDIE. 
SCÈNE  I. 

LE  MAGISTER,  LÉPINE. 

LE    MAGISTER. 

NoD,pa1sangaeDne,vous  avez  beau  dire,  mon- 
sieur de  Lépine,  je  ne  saurois  maccoutumer  à 
sti-là. 

LÉPIKE. 

Mais  qu'est-ce  que  cela  vous  fait,  monsieur  le 
magister?  puisqu'il  faut'que  nous  ayons  un  sei- 
gneur une  fois,  que  nous  importe  qui  le  soit? 

LEMAGISTER. 

Que  nous  importe?  Mor(^ué!  ça  est  honteux 
que  le  cousin  du  meunier  de  Rou(i;emare,  mon- 
sieur Grimaudin ,  dévia  une  sei(jneur  du  villa(]re  de 
Gaillardin  :  je  ne  puis  avaler  cette  pilulç-ià. 

LÉPINE. 

C'est  un  honnête  homme ,  qui  a  gagné  du  bien , 
et... 

LE   MAGISTER. 

Un  procureur  honnête  homme ,  et  qui  est  de- 
venu  riche  encore  !  en  velà  une  belle  marque  ! 
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LÉPIKE. 

n  a  des  amis,  d«  bonnes  cooaoissaDces,  et  nous 
nuus  troayerons  bien  de  sa  protection. 

L<  MÂGISTEB. 

li?  il  nons  fera  des  procès  à  tons  tant  qne  je 
sommes  :  mais,morgQé,je  m'èngansse;  je  sommes 
quatre  on  cinq  dans  le  village  qui  li  taillerons  de 
la  besogne,  sur  ma  parole. 

LÉPINB. 

Et  que  fere^Tous? 

LE  HJLGISTER. 

Ce  que  je  ferons? Il  nest,  morgue, pas  plus 
gentilhomme  que  nous  :  je  sis  collecteur,  moi. 
Dieu  marci ,  cette  année  ;  palsanguenne ,  j'aurai 
le  plaisir  de  mettre  notre  nouTeau  seigneur  à  la 
taille. 

LSPIHK. 

Qu'est-ce  que  cela  produira  ? 

LE  HA.GISTBB. 

Que  je  le  ferons  enrager,  et  s*il  ne  reut  aToir 
la  paix ,  il  a  de  petits  droits  que  je  li  ferons  pai^ 
dre.  Oh  !  je  ne  no^s  mouchons  pas  du  pied,  afin 
que  vous  le  .sachiais. 

LÉPINE. 

Vous  êtes  un  homme  entendu  et  entreprenant , 
je  vois  bien  cela. 
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LE   MAGISTER. 

Morgaë ,  vous  avez  i  V>u  un  peu  d'esprit  ;  gober- 
geons-Dous  ensemble  de  ce  cousin  de  meunier, 
qui  viant  être  notre  sei^eur  maugrë  que  j'en 
ayons. 

LBPINB. 

Mais  je  ne  puis  avec  bienséance ,  moi... 

LE   MAGISTER. 

Quoi!  parcequ  il  vous  a  fait  procureur-fiscal? 
Parguenne,  il  vous  a  baillé  là  une  belle  charge  ! 
Acoutez  :  il  n  y  a  que  deux  mots  qui  sarvent  ;  vous 
êtes  nouveau  venu  dans  le  village  aussi  bien  que 
11,  ne  vous  brouillez  point  avec  les  habitants  .Cest 
un  petit  avis  que  je  vous  baille,  vous  y  ferez 
vos  petites  réflexions.  Votre  valet,  monsieur  de 
Lépine. 

SCÈNE  IL 

LÉPÏNE. 

Cest  une  assez  méchante  engeance  que  la  race 
paysanne ,  et  notre  monsieur  Grimaudin  a  toute 
la  mine  de  n*étre  pas  content,  dans  la  suite,  de 
racqnisition  qu'il  vient  de  faire.Le  voici,  je  pense. 
Le  magister  a ,  ma  foi ,  raison  ;  voilà  un  fort  vilain 
seigneur  de  paroisse, 
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SCÈNE  III. 

M.  GRIMAUDIN,  LÉPINE. 

M.  GRIHAUDIN. 

Eh  bien,  mon  pauvre  Lépine ,  je  suis  sur  mes 
terres ,  et  me  voilà  pourtant ,  en  dépit  de  Fenvie , 
propriétaire  du  château  et  de  la  seigneurie  de 
•  Gailiardin. 

LÉPIKE. 

Et  à  fort  bon  marché ,  n*est>ce  pas  ?  On  ne  vous 
rapportera  ni  argent  faux  ni  vieilles  espèces  du 
paiement  que  vous  avez  fait  ? 

M.  GRIMAUDIN. 

Oh  !  pour  cela ,  non ,  je  t'en  réponds  ;  je  me  la 
suis  fait  adjagrer  pour  les  frais  d*une  instance  que 
j^ai  eu  l'esprit  dÏE^  faire  durer  dix-sept  ans,  et 
le  fond  du  procès  n'est  pas  jugé  encore. 

LÉPIKE. 

Quelle  bénédiction  I  Vous  tirerez  encore  de  là 
de-  bonnes  nippes. 

M.    GRIMAUDIN. 

Je  l'espère.  Quand  des  gens  de  notre  profes- 
sion ont  un  peu  d'honneur  et  de  conduite,  ils 
font  de  bonnes  maisons  en  bien  peu  de  temps, 
n'est-il  pas  vrai  ? 
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LËPINE. 

La  peste  !  Oui.Yous  autres,  procureurs  de  cour 
souveraine  \  vous  avez  souvent  de  bonnes  occa- 
sions :  mais  un  pauvre  diable  comme  moi... 

M.    GBIMAUDIN. 

Laisse-moi  faire ,  j'achèverai  ta  fortune  ;  va  , 
quoique  je  n'eusse  encore  ces  terres-ci  qu'à  bail 
judiciaire,  quand  tu  revins  de  Flandre  Tannée 
passée,  j'ai  trouvé  le  moyen  de  t'en  faire  le  pro- 
cureur fiscal  :  m'en  voilà  maintenant  $ei(]^neur, 
par  la  grâce  de  Dieu  et  du  Chàteiet  ;  tu  es  mon 
filleul,  tu  as  de  bons  principes;  je  te  pousserai; 
tu  iras  loin ,  sur  ma  parole. 

LÉPINE.      . 

Il  ne  tiendra  pas  à  moi  que  je  ne  fasse  quelque 
chose  dans  la  robe ,  j'ai  des  inclinations  admi- 
rables. 

M.    ORIMAUDISr. 

Sur  ce  pied-là,  je  veux,  avant  qu'il  soit  dix 
ans ,  que  tu  aies  une  petite  terrre. 

LÉPINE. 

Je  vous  suis  bien  obligé,  mon  parrain. 

M.    GRIMAUDIN. 

Il  y  a  du  plabir,  oui,  de  venir  ainsi  passer  les 
vacances  dans  ses  petits  états. 

LÉPINE. 

Assurément. 

a.  aS 
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M.    GRIMAUDIN. 

•     Il  y  a  pen  de  mes  confrères  «pii  en  puissent 
faire  autant. 

LÉPIICB. 

Il  n*y  en  aura  jamais  qui  fasse  son  chemin  si 
promptement  que  yous;  et  si  ih  aiment  à  aller 
vite  ces  messieurs-là. 

M.   GftIM AuniR. 

J*en  attends  ici  trois  ou  quatre,  que  j*ai  priés 

# 

de  me  Tenir  voir  avec  leurs  famïHés  pendant  les 
yacances. 

&ÉPIVE. 

Vous  ne  manquerez  pas  de  compa^fine. 

M.    ORIMAt^DIN. 

Je  yeux  les  régaler  de  manière  à  les  faire  erever 
de  dépit. 

LÉPINE.  , 

Us  seront  tons  bien  fâchés- de  yous  voir  faire 
si  bonne  fi^pioe. 

M»   GRIMAUDIN. 

Je  le  crois  comme  cela. 

LÉPIVE. 

PTest-ce  pas  aujourd'hui  que  vous  faites  la  ce- 
.  rémonie  de  prendre  possessioii? 

M.    GBIMAUpiR. 

Selon  le  monde  qui  viendra  :  je  ne  prétends  piii 
que  cela  se  fasse  incognito ,  non  ;  j'ai  donné  ordre 
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que  tout  le  village  se  mît  sous  les  armes;  j*aime 
à  faire  parler  de  moi. 

LÉPINE. 

C'est  la  folie  ^e  tous  les  grands  hofnmes. 

M.    G.niMAtJBIN. 

Que  je  vais  vivre  heureux!  Je  suis  vieuf  pre- 
mièrement. 

LÉPINIÏ. 

Oui  ;  mais  vous  avez  deux  grands  enfants. 

M.    GBIMAUDIN. 

Bon  f  le  garçon  s*est  fait  soldat ,  il  n  oseroit  re- 
venir ;  et},  Dieu  merci ,  c'est  un  fripon ,  que  je  suif 
en  droit  de  déshériter,  et  de  ne  jamais  voir. 

LÉPIITE. 

Gela  est  bien  heureux. 

M.    GRIMAUDIH. 

Et  pour  la  iille ,  c*est  une  coquine  qui  ne  vau- 
dra pas  mieux  que  son  frère.  Je  vetn  la  marier  à 
un  vieux  greffier ,  dont  je  stiis  sûr  qu'elle  ne  vou- 
dra point  ;  et  je  la  générai  tant ,  je  la  gênerai  tant, 
qu'elle  fera  quelque  sottise  qui  m'autorisera  à  la 
mettre  dans  un  couvent.  Oh!  j'ai  des  Vues  bien 
judicieuses. 

LÉPinE. 

Oh  !  pour  cela,  vous  êtes  né  coiff^  d'avoir  des 
enfants  qui  secondent  si  bien  vos  bonnes  inten- 
tions. 
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M.    0RIMAT7DIN. 

Tout  conspire  à  mon  bonheur,  et  je  m'en  vais 
avoir  le  plaisir  de  faire  la  fortune  d*une  personne 
que  j*aiaie. 

LéplVE. 

Vous  êtes  amoureux  ? 

M.    ORIMAUDIIf. 

Oui,  mon  enfant.  Est-ce  que  madame  La  Roche 
ne  t*a  parlé  de  rien? 

LÉPINE. 

Vous  voulez  épouser  madame  La  Roche? 

M.    GRlMAUDIIify 

Épouser  madame  La  Roche  !  Tu  rêves,  je  pense. 

LEPINE. 

Pourquoi  non?  Pour  Tacquit  de  votre  con- 
science peut -être.  Il  y  a  long -temps  qu'elle  est 
votre  gouvernante;  et  depuis  la  mort  de  la' dé- 
funte, il  n*eft  pas  que  vous  ne  lui  ayez  promis 
quelquefois... 

M.    GRIMAUDin. 

Gela  étoit  bon  quand  je  n  étois  que  simple  pro- 
cureur; mais  à  présent...     / 

LÉPINE. 

Âh!  le  petit  inconstant,  qui  change  avec  la  for- 
tune I 

'  M.    GRIJIIAUDIN. 

.  Je  veux  te  la  faire  épouser,  à  toi;  laisse  -moi 
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ménager  cela.  La  yoici.  Je  vais  sur-le-champ  lui 
proposer... 

LÉPINE. 

Non, non,  mon  parrain;  si  le  cœur  m'en  dit, 
je  ferai  ma  proposition  moi-même. 

SCÈNE  IV. 

MADAME  LA  ROCHE,  M.   GRIMAUDIN, 

LÉPINE. 

nmc   1,4   ROCHE. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc,  monsieur?  Est- ce 
vous  qui  faites  venir  ici  une  compagnie  de  gens 
d'armes,  pour  prendre  possession  de  votre  terre 
avec  plus  d'éclat? 

M.    GRIMAUDIN. 

Comment  donc  ?  que  veux-tu  dire  ? 

M™«    LAROCHE. 

Us  sont  plus  de  cinquante  hommes  à  cheval , 
qui  logeront  cette  nuit  dans  le  village  :  ils  disent 
qu'ils  se  sont  détournés  de  trois  lieues  pour  pas- 
ser par  ici. 

M-    GRIMAUDIN. 

Ils  prennent  bien  de  la  peine  ;  et  pourquoi  ne 
vont-ils  pas  leur  chemin  ? 

LAPINE. 

C'est  quelque  ofBcier  de  votre  connoissance , 

2b. 
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apparemment,  qui  vieat  tous  rendre  visite  poor 
honorer  votre  prise  de  possession. 

H.    GRIMAVDIR. 

Oui;  mais  il  ne  falloit  pas  qu'il  vînt  avec  tant 
de  monde. 

M">*    Là    ROCHB. 

Venez  donc  voir  ce  que  vous  en  ferez;  ils 
veulent  mettre  leurs  ckevadk  dans  le  château, 
parcequ'iln*y  a  pas  assez  d'écuries  dans  le  village. 

M.    GRIMAODIN. 

Leurs  chevaux  dans  le  château  !  Ah ,  ah  !  je  leur 
ferai  bien  voir...  Allons,  allons,  mon  filleul,  un 
bon  procès-verbal  de  Dieu;  commençons  touj  ours 
par  là. 

LÉPIVE. 

Autant  de  papier  timbré  perdu,  mon  parrain  ; 
•n  ne  gagne  rien  à  plaider  avec  ces  gens>là. 

-  • 

,      SCÈNE  V. 

» 

MARTINE,  M.  GRÏMAUDIN,  LÉPINE, 
MADAME  LA  ROCHE. 

MARTIVE. 

Eh  vite!  eh  tôt  !  monsieur,  dépéchez-vous. 

M.    ORIMAlTDIir. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a  ? 
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MARTINE. 

Deux  carrosses  tout  pleins  de  madames ,  et  une 
charretée  de  procureux,  qui  venont  d'arriver  dans 
la  cour  de  la  farme.  Ils  sont  péle-méle  a¥ec  de 
grands  soudarts.,  qui  caressont  les  femmes  et 
qui  battont  les  hommes.  Ils  disont  tretous  que 
TOUS  leur  faites  pièce. 

M.    GRIMAUDIN. 

Mon  pauvre  filleul  !    • 

LÉPINE. 

Vos  petits  états  sont  mal  policés,  mon  parrain  ; 
il  y  faut  mettre  ordre. 

m™«  la  roche. 
Il  n'y  a  point  de  temps  à  perdre. 

M.    GRIMAUDIN.  ^ 

Tu  as  raison  :  je  m'en  vais  leur  faire  donner  as- 
signation par  mon  sergent  à  ce  qu'ils  aient  à  se 
retirer  et  à  en  venir  par-devant  le  bailli  dans  la 
huitaine ,  avec  protestation  9e  les  prendre  à  par- 
tie en  leur  propre  et  privé  nom,  en  6as  de  dés- 
ordre. 

LÉPINE. 

Leur  signifiant  que  vous  êtes  procureur ,  n'est- 
ce  pas? 

MVM    LA   ROCHE. 

Eh,  monsieur!  vous  n'y  songez  pas;  ces  gens- 
la  jetteront  votre  sergent  dans  le  puits ,  et  ils  met- 
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tront  le  feu  à  la  maison  ;  c'est  moi  qui  yous  le  dis. 

M.    GRIM  AUDIN. 

Mais  voilà  qui  est  extraordinaire,  des  cavaliers 
dans  ce  village-ci  ;  ce  n*est  point  un  passage  de 
troupes. 

LÉPINE. 

Il  y  a  là-dessous  quelque  chose  que  je  ne  com- 
prends pas  bien  :  je  m'en  vais  voir  un  peu  ce  que 
cela  veut  dire,  et  je  viendrai  vous  en  rendre 
compte  ;  laissez-moi  faire. 

M.    GRI&IAUDIK. 

Oui,  c'est  bien  dit;  parle  aux  gens  de  guerre, 
et  je  m'en  vais  recevoir  les  gens  de  robe. 

SCÈNE  VI. 

MADAME   LAROCHE. 

Et  je  vais  de  mon  côté ,  moi,  loi  préparer  plus 
d'embarras  que  la  ^nerre  et  la  robe  ne  loi  en 
peuvent  faire. 

SCÈNE  VIT. 

ANGÉLIQUE,  madame  LA  ROCHE. 

AS.OÉLIQUB. 

Ëh  bien,  ma  chère  madame  La  Ro<die,  je  ne 
me  trompois  point  dans  mes  coi^ectures  :  ce  vieux 
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vilain  greffier  que  je  t*ai  dit  qui  me  venoit  voir 
quelquefois  au  couvent,  et  qui  faisoit  tant  le  ra- 
douci... 

M™«    LA    ROCHE. 

Je  n'en  ai  pas  douté  non  plus  que  vous.  Il  est 
amoureux  de  vous,  sans  contredit. 

ANGÉLIQUE. 

Son  amour  est  autorisé  de  l'aveu  de  mon  père, 
etil  vient  ici  pourm'épouser  :  le  voilà  qui  arrive. 

M=»«   Lk    ROCHE. 

Cela  ne  se  peut  pas.  Il  est  vrai  pourtant  que 
votre  père  est  assez  fou  ;  mais  il  ne  l'est  point  as- 
sez pour... 

ANGÉLIQUE. 

Quel  homme,  ma  chère  madame  La  Roche! 
Avec  quelle  dureté  il  en  a  toujours  agi  avec  mon 
frère  et  avec  moi  !  J'ai  bien  à  me  plaindre  de  la 
nature ,  de  m' avoir  donné  pour  père... 

M»n*   LA    ROCHE. 

Mon  Dieu!  ne  vous  plaignez  point  si  fort;  il 
n  est  peut-être  pas  tant  votre  père  que  vous  vous 
l'imaginez;  et  la  défunte...  ifà&té:  le  bon-homme 
mérite  aussi  d'avoir  des  héritiers  de  contre-bande. 

ANGELIQUE. 

Je  te  l'ai  déjà  dit,  madame  La  Roche,  son  des- 
sein est  de  me  persécuter  pour  m' obliger,  comme 
mon  frère,  à  prendre  un  parti. 
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AHGÉLIQUE. 

Tout  C6  qu*on  peut  Tétre. 

Mine    LA    BOCHE. 

11  adeTesprit? 

▲  NGF.LIQCE. 

Au-delà  de  riina(]rination. 

M»<    LA    ROCâE. 

Vous  TOUS  aimez  ? 

ANGÉLIQUE. 

JNous  avioii»^  fait  partie  pour  cela  ;  mais  il  est 
parti  pour  Farinée.  On  m'a  fait  sortir  du  couvent; 
j'ignore  où  il  est  ;  il  ne  sait  ce  que  je  suis  deve- 
nue; je  nai  point  de  ses  nouvelles. 

M™e   LA    BOCHE. 

Voilà  une  partie  d'amour  assez  dérangée,  à  ce 
qu'il  me  semble;  et  je  ue  vois  pas  que  nous  la 
puissions  renouer  assez  à  temps  pour  rompre 
celle  du  greffier  :  vous  verrez  qu'il  en  faudra  faire 
quelque  autre. 

ASGÉLIQUE. 

Oh  !  pour  cela,  non  :  mais  si  celle  que  je  te  dis 
se  trouvoit  faisable... 

W^^   LA    ROCHE. 

Voici  la  femme  du  substitut,  madame  Perri- 
nelle. 

ANGÉLIQUE. 

O  greffier  de  malheur  est  avec  elle. 
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SCÈNE  VIII. 

MADAME  PERRINELLE,  LE  GREFFIER, 
ANGÉLIQUE,  madame  LA  ROCHE. 

Mme    PERRINELLE. 

Qu'est  -  ce  que  cela  veut  donc  dire ,  madame 
La  Roche  ?  Ah  !  voilà  aussi  mademoiselle  Angé- 
lique Grimaudin.  Vraiment ,  vous  àvee  un  plaisant 
ori{jiaal  de  père  ;  inviter  d'honnêtes  {][ens  à  venir 
le  voir  dans  un  château  dont  il  n'est  pas  le  maître, 
et  où  le  roi  met  garnison  de  gens  d'armes  ! 

LE    GREFFIER. 

Et  une  garnison  insolente,  qui  manque  de  res- 
pect à  madame  Perrinelle  ! 

M™e    PERRINELLE.     ' 

Oui,  des  coquins  qui  ont  l'audace  de  donner 
des  croquignoles  à  monsieur  le  grefÇer  !  ' 

_  LE    GREFFIER. 

Oh!  ils  n'y  ont  pas  osé  venir  plus  de  trois  ou 
quatre  fois,  et  je  leur  ai  bien  dit  que  si  cela  con- 
tinuoit... 

M™e   LA    ROCHE. 

Si  vous  leur  aviez  parlé  d'abord  un  peu  ferme. .. 

LE   GREFFIER. 

J«  ne  prenois  p^s  garde  à  moi  dans  les  com- 
a.  26 
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mencements  ;  je  ne  songeois  qu*à  madame  Perri* 

nelle.  Quand  on  est  avec  des  femmes... 

M™f    PERRIfTELLE. 

Ces  brntaiix-là  n  ont  non  plas  dé  considëratioii 
ponr  le  beau  sexe... 

LE    GREFFIER. 

Ils  VOUS  trouvoient  jolie.  La  peste!  au  retour 
d'une  campagne,  ces  drôIes-là  ne  s'embarrassent 
non  plus  de  honnir  une  femme  de  robe... 

M™*  PERRIKELLK. 

Ils  ont  du  goût  dans  leur  brutalité  ;  c'est  dom- 
mage qu'ils  manquent  de  savoir-vivre. 

LE   GREFFIER. 

Cest  la  faute  de  monsieur  Grimaudin^de  n'a- 
voir pas  prévu... 

,      M™«    PERRINELLE. 

Patience,  patience!  je  ne  lui  laverai  pas  mai 
la  tête.. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  n*avez  donc  point  encore  vu  mon  père, 
madame? 

M"»«    PERRINELLE. 

Non,  mademoiselle  Griraaudin. 

ANGÉ4.IQUE. 

Je  vais  le  faire  chercher,  madame  Perrinelle. 

M"»«  PERRINELLE. 

Vous  me  ferez plaisir,madedioiselle  Crimaudin. 
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ANGÉLIQUE. 

Il  viendra  vous  recevoir  cojpaine  vous  le  méri* 
tez ,  madame  Perrinelle. 

Itime   PERRINELLE. 

Je  m'y  attends  bien ,  mademoiselle  Grimaudin. 

ANGÉLIQUE,  sen  allant. 
Ne  vous  impatientez  pas ,  madame  Perrinelle. 

Sime    PERRINELLE. 

Ce  sont  mes  affaires,  mademoiselle  Grimau- 
din ,  ce  sont  mes  affaires. 

M»«   LAROCHE. 

Je  vous  donne  le  bonjour,  madame  Perrinelle. 

SCÈNE  IX. 

MADAME  PERRINELLE,  LE  GREFFIER. 

Mme  PERRINELLE. 

Cest  donc  là  la  petite  créature  que  vous  vous 
destinez  à  épouser,  monsieur  de  La  Paraphar- 
dière  ? 

LE   GREFFIER. 

Oui,  madame  :  quen  dites- vous?  comment 
vous  semble-t-elle? 

Mme   PERRINELLE. 

Fort  ridicule,  fort  laide,  fort  sotte,  fort  béte, 
et  fort  impertinente. 
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LE    GREFFIER. 

Madame... 

urne   PERRINELLE. 

La  petite  insolente  !  Madame  Perrinelle  par-ci , 
madame  Perrinelle  par-là.  Elle  a  peur  que  j*ou- 
blie  mon  liom,  je  pense. 

LE    GREFFIER. 

C*est  un  enfant ,  madame  ;  il  ne  faut  pas  pren- 
dre garde... 

M»«    PERRINELLE. 

Mais  je  voudrois  bien  savoir  où  cela  peut 
prendre  tout  l'orgueil  dont  cela  est  pétri?  Quoi! 
parceque  son  père ,  que  j'ai  vu  petit  clerc  chez 
mon  oncle  l'auditeur ,  au  sortir  de  calotin,  a 
trouvé  le  secret  de  s'approprier  un  mauvais  châ- 
teau, qui,  dans  le  fond,  n  est  pas  gra nd* chose ."^ 

LE    GREFFIER. 

Non,  vraiment,  cela  ne  me  paroit  pas  si  joli 
que  je  Tavois  ouï  dire. 

M™«    PERRINELLE. 

Fi!  ce  ne  sont  que  des  masures.  Voi|s  avez  vu 
ma  petite  maison  de  Cliçnancourt  ? 

LE   GREFFIER. 

Si  je  l'ai  vue?  Il  n'y  a  ni  cour  ni  jardin  ;  mais  à 
cela  près,  pour  une  maison  de  campagne,  c'est 
bien  la  plus  jolie  chose... 
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MŒe   PERRINELLE. 

N'est-il  pas  vrai  ?  Quelle  vue  !  C'est  ma  folie ,  à 
moi,  que  la  vue. 

LE   GREFFIER. 

Vous  avez  bien  raisou ,  il  n'y  a  rien  de  plus  né- 
cessaire à  la  campagne.  Et  dites-moi  un  peu, 
n'étes-vous  pas  venue  chez  moi  au  pré  Saint- 
Gervais? 

Mme   PERRIHBLLE. 

Oh,  tant  de  fois!  J'étois  si  fort  anie  de  la  dé-i 
funte  ! 

LE   GR-EFFIER; 

C'est  un  petit  endroit  bien  troussé,  n'est-ce 
pas?  Je  n'y  ai  guère  qu'un  demi-arpent  d'enclos; 
Diais  cela  est  ménagé,  cela  est  ménagé  :  voilà  ce 
qu'on  appelle  des  maisons  de  campagne! 

aime   PERRINELLE. 

Assurément.  Mais  des  bâtiments  du  temps  du 
roi  Guillemot,  comme  celui-ci!  Qh!  ce  que  j'en 
ai  déjà  vu  ne  me  plaît  point  du  tout. 

LE   GREFFIER. 

Voici  monsieur  Grimaudin-,  madame.  * 
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SCÈNE  X. 

M.  6BIMAUDIN,  LE  GREFFIER,  madaue 
PERRINELLE. 

M.   GRIMAVDIN. 

Ehl  à  quoi  vous  amusez-vous  donc?  Toute  la 
compagnie  est  en  peine  de  vous.  Il  y  a  déjà  de 
ces  messieurs  à  la  chasse,  des  dames  dans  le 
parc,  le  reste  joue  à  Thombre  dans  la -salle  démon 
château;  et  vous  voilà  encore  ici,  vous  autres? 

LE   GREFFIER. 

Ma  foi,  monsieur  Grimaudin,  nous  avons 
trouvé,  en  arrivant,  une  compagnie  qui  nous  a 
effarouchés,  franchement. 

M°^«.  PERRINELLE. 

Vous  avez  là  de  vilains  hôtes ,  si  vous  voulez 
qu*on  vous  le  dise. 

M.    GRIMAUDIN. 

Ce  sont  des  troupes  du  roi  qui  passent  sur  meâ 
terres,  madame;  jenepuid  me  dispenser  de  les 
recevoir.  Entre  seigneurs  hauts  justiciers,  on  est 
obligé  à  certains  devoirs  Fun  envers  l'autre.  J« 
relève  de  lui ,  au  moins. 

LE   GREFFlEn. 

Je  le  crois  bien  vraiment. 
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SCÈNE  XL 

M.  GRIMAUDIN,  madame  PERRINELLE, 
LÉPINE,  LE  GREFFIER. 

LÉPINE. 

Ah,  monsieur!  voici  de  faciles  affaires. 

M.    GRIMAUDIN. 

Comment  donc  ? 

LÉPINE. 

Vos  gens  de  justice  ont  bien  pris  leur  temps 
pour  vous  venir  rendre  visite  ! 

M.    G1V.IMAUDIN. 

Qu' est-il  arrive? 

LÉPINE. 

Trois  de  ces  messieurs  avoient  pris  des  fusils 
pour  aller  tirer  du  côté  du  petit  bois. 

M.    GRIMAUDIN. 

Je  sais  cela  ,  eh  bien  ? 

LÉPINE. 

Cinq  ou  six  de  ces  égrillards,  avec  le  maré<- 
rhal  des  logis,. les  ont  rencontrés. 

LE   GREFFIER. 

m 

Ils  ne  les  ont  pas  insultés ,  peut-être? 

LÉPINE. 

Oh!  non,  monsieur;  de  toute  la  compagnie  il 
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n*y  a  eu  que  votre  TÎsage  qui  lenr  a  déplu. 

M"**   PERRINCLLE. 

Ils  leur  ont  été  leui'S  fusils,  peut-être? 

LÉPIHE. 

« 

Non ,  madame ,  ils  ont  chassé  avec  eux-mêmes, 
et  ils  leur  ont  trouvé  tant  de  dispositions  ,  Fair  si 
noble,  les  armes  si  belles ,  qu  ils  disent  que  ce  se- 
roit  dommage  de  né  pas  mettre  en.  œuvre  de  si 
bons  hommes  ;  ils  les  ont-  enrôlés ,  et  à  l'heure 
que  je  vous  parle... 

Mne   PERRIMELLE. 

Comment ,  enrôlés  ? 

LÉPINE. 

Oui  vraiment  ;  il  n  y  a  pas  de  milieu ,  il  faut 
qu'ils  marchent. 

LE    GREFFIER. 

Gela  est  épouvantable. 

M.    GRIMAUDIN. 

Ce  sont  des  pièces  qu'on  me  fait. 

Mme   PERRIHELLE. 

Cela  m%  paroît  comme  cela,  oui;  mais  il  n'y  a 
pas  de  plaisir  à  être  exposée... 
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SCÈNE  XII. 

MADAME  LA  HOCHE,  M.  GRIMAUDIN, 
LÉPINE,  MADAME  PERRINELLE,  LE 
GREFFIER. 

M™»   LA.  ROCHE. 

Eh,  monsieur!  quelle  misère  est-ce  là?  on  n*est 
pas  en  sûreté  dans  votre  maison. 

M.    GRIMArDIIT. 

Est-il  encore  arrivé  quelque  chose  de  nouveau? 

M">«    LA.   ROCHE. 

Oui  vraiment.  Venez  en  empêcher  les  suites , 
s'il  vous  plaît. 

M.    GRIMAtJDIir. 

Mais ,  qu'est-ce  que  ce  peut  être  ? 

M™*    LA    ROCHE. 

La  femme  de  monsieur  le  commissaire  et  celle 
de  monsieur  l'avocat  sont  entrées  dans  le  parc; 
le  sous-lieutenant  de  cette  compa^jnie  et  le  cor- 
nette y  étoicnt  avant  elles. 

LÉPINE. 

Ils  ont  voulu  aussi  les  enrôler  peut-être? 

M"»«   PERRINELLE. 

Ils  ne  leur  ont  point  fait  d'insolence  ? 

M"»«    LA    ROCHE. 

Non  vraiment,  au  contraire,  beaucoup d'hon- 
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néletës,  et  ils  veulent  à  toute  force  les  mener 

souper  avec  eux  à  la  Oroiz-Biancfae. 

M.    GRIMAUDIN. 

Vraiment,  cela  ne  se  fait  point;  et  ces  ofifi- 
ciers4à  ne  savent  pas... 

W^    LA.    ROCHE. 

Pardonnez-moi,  ils  savent  bien  que  ce  sont  des 
bourgeoises  :  ils  disent  qn  ils  les  aiment  mieux 
que  des  femmes  de  qualité. 

M.    GRIMAUDIH. 

Ah!  je  suis  au  désespoir. 

M™«    LA    ROCHE. 

Cela  est  chagrinant;  les  maris  sont  à  la  chasse 
encore,  s'ils  alloieut  revenir... 

LéPlNE. 

Bon,  revenir!  les  maris  sont  enrôlés  ansside 
leur  côté.  Je  me  dqnne  au  diable,  il  faudra  que 
les  femmes  marchent. 

M.    GRIMAUDIN. 

Je  vais  parler  à  ces  messieurs-là,  ihadame  La 
Roche. 

une  LA  ROCHE,  s*en  allant. 
Dépéchez-vous  au  moins. 

M.    GBIMAUDIV. 

Entrez  au  château ,  madame  Perrin^lle. 

M™«    PERRINELLE. 

Que  j'y  entre,  moi?  moi,  que  j'y  entre?  et  si, 
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dans  l'humeur  où  sont  ces  enrôleurs-là ,  ils  al- 
loient  aussi  s'emparer  de  moi,  monsieur  Gri- 
maudin  ? 

LE    GREFFIER. 

Ne  vous  alarmez  point,  vous  n'avez  rien  à 
craindre.  Allons,  madame. 

LÉPIKE. 

Oh  !  pour  cela ,  non  :  je  la  (];arantis  de  tout  ;  iU 
ont  provision  de  vivandières. 

SCÈNE  XllI. 

/ 

LÉPINE. 

Ouais  !  qu'est-ce  que  tout  cela  veut  dire  ?  On 
cherche  à  faire  insulte  à  mon  parrain  le  procu- 
reur, "sur  ma  parole  ;  et  pour  moi ^  le  cœur  ne  me 
ditri^n  de  bon.  Il  me  semble  que  j'ai  vu  quelques 
visages  de  ma  connoissance. 

SCÈNE    XIV. 

CLIT ANDRE,  LÉPINE. 

CLiTAHDRE,  à  part. 
Les  affaires  prennent  un  assez  bon  train,  et  la 
plupart  des  paysans  sont  disposes  comme  je  le 
souhaite.  * 
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Je  ne  sais  ce  que  cela  Teut  dire  ;  le  temps  pré* 
sent  ne  Ta  point  trop  mal,  mais  je  crains  diable- 
ment r avenir  à  cause  du  passé. 

CLITAKDRE,  à  part' 
Oh!  palsanibleu!  monsieur  le  procureur,  je 
vous  ferai  rëçaler  de  manière  que  vous  vous  re- 
pentirez d*être  devenu  seigneur  de  village  aux 
dépens  de  mon  oncle. 

*  L ÉPINE,  à  ^art 

Ah,  ventrebleu !  j'avois  bien  raison. 

CLiTANDiiE,à  part. 
Voilà  un  visage  qui  ne  m'est  pas  inconnu. 

LÉPIKE,  à  part. 
Je  suis  perdu;  c'est  mon  dernier  maître ,  c'est 
lui-même. 

CLiTAWDRE,  «parf. 
Cest  un  coquin  qui  m'a  volé  ^  je  pense. 
LÉPIKE,  àpart.  • 

Il  pense  mal,  mais  il  pense  vrai;  c'est  moi-même. 

CLiTAifDnE,  à  part. 
Si  je  ne  craignois  point  de  me  méprendre... 

L  ÉPINE,  à  part. 
La  conversation  finiroit  mal,  ne  l'entamons 
point;  tirons  nos  chausses. 

clitandre: 
Monsieur,  monsieur  de  Lépiae? 
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LÉPINE. 

Plait-il,  monsieur? 

GLITàNDRE. 

Je  ne  me  trompe  point. 

tÉPIHE. 

Pardonnez- moi,  monsieur ,  tous  méprenez 
pour  un  autre  ;  je  ne  me  nomme  pas  monsietur 
de  Lépine. 

CLITANDRE.     • 

Tu  ne  te  nommes  pas  Lépine,  pendard? 

LÉPINE. 

Non ,  monsieur ,  ni  Lépine  ni  pendard ,  je  vous 
assure. 

CLITAKDRE. 

Ce  n'est  pas  t<ii  qui  m*as  quitté  en  Flandre 
Tannée  dernière,  au  commencement  de  la  cam- 
pa^e? 

LÉPINE. 

£n  Flandre ,  monsieur  ? 

GLIT'ANBHB. 

Oui,  coquin,  en  Flandre;  oserois-tu  dire  \é 
contraire  ? 

*   LÉPiNE. 

-    J'ai  quelque  idée  conftise  de  votis  aroir  tu  en 
ce  pay!»-là. 

CLITANDRB. 

Quelque  idée  confuse? 
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LÉPIRE. 

Oui ,  monsieur  ;  et  en  faveur  de  l'ancienne  con- 
noissance ,  s  il  y  a  quelque  chose  ici  pour  votre 
service... 

CLITAKDRE. 

Il  y  a  pour  mon  service  que  tu  commences  par 
me  rendre.  ••  • 

LÉPINE. 

Oh!  je  me  donne  au  diable,  monsieur,  si  c'est 
moi  qui  vous  l'ai  prise. 

CLITANDllE. 

Gomment!  quoi,  prise? 

LÉPINE. 

Non ,  la  peste  m'étouffe  ;  je  ne  sais  ce  que  c'est, 
^'allezpas  ici  me  redemander... 

CLITANDRE. 

Et  si  tu  ne  m'as  rien  pris,  qu'appréhendes  •  tu 
que  je  te  demande  ? 

LÉPIME. 

Ah  1  que  vous  en  savez  long  !  Je  vous  vois  venir; 
vous  m' allez  parler  d'une  bourse,  d'un  diamant, 
d'une  boite  à  portrait,  je  gage? 

GLITANDRB. 

•  Pour  un  homme  qui  n  a  pas  fait  le  coup ,  tu  es 
bien  informé  de  ce  qu'on  m'a  volé,  du  moins. 

LÉPIKE. 

Ce  sont  des  idées  confuses  ;  mais  dans  le  (ond... 
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CLITANDRE. 

Oui,  je  le  vois  bien,  tu  nas  que  des  idées  con- 
fuses; mais  comme  les  miennes  sont  certaines, 
si  tu  ne  me  rends  les  soixante  louis  qui  étoient 
dans  ma  bourse... 

LÉPINE. 

Ah,  ah ,  ah  !  soixante  louis  !  Il  n  y  en  avoit  que 
trente-neuf,  ou  le  diable  m*e|nporte. 

CLITÂNDRE. 

Trente-neuf,  soit.  Mon  diamant  de  quatre  cents 
écus?  ^ 

LÉPINE. 

Gomment,  quatre  cents  ëcus  !  Ah,  monsieur! 
il  faut  avoir  de  la  conscience:  ou  l'orfèvre  ou 
vous,  vous  êtes  des  fripons;  il  n'y  a  pas  de  mi- 
lieu. Je  suis  un  honnête  (garçon,  moi;  si  j'en  ai  eu 
plus  de  quatre  cent  trente-cinq  livres... 

GLITANDRE. 

Tu  as  vendu  le  diamant?  Et  la  boite?  le  por^ 
trait? 

LÉPINE. 

Oh!  pour  1«  portrait,  je  vous  le  rendrai.  Celui 
qui  a  achète  la  boîte  n  en  a  point  voulu  ;  il  est 
d*uQe  vieille. 

^  GLITANDRE. 

Il  me  faut  rendre  tout,  autrement  tu  peux 
bien  compter... 
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L  É  p  I  T<  E ,  sejetan  ta  ses  genoux. 
Eh!  miséricorde,  monsieur!  oe  me  perdez  pas, 
je  suis  an  enfant  de  famille  :  mon  grand-père  est 
sergent,  mon  père  cabaretier,  mon  oncle  fripier, 
et  ma  mère  sage-femme  ;  ne  déshonorez  pas  notre 
maison ,  je  vous  le  demande  en  grâce. 

CLiTASnRE. 

Lève-toi.  Que  fai^-tu  ici?  y  as-tu  quelque  con- 
noissBDce? 

LÉPINE. 

Si  j'en  ai  ?  Je  suis  un  des  premiers  magistrats 
du  village,  monsieur;  procureur-fiscal  à  votre 
service. 

glitanphe. 

Toi,  procureur?  et  par  quelle  aventiire*? 

LÉ  PI  ME. 

Ce  n*est point  par  aventure,  monsieur;  c'est 
par  raison.  Je  me  suis  de  tout  temps  senti  les  in- 
clinations preneuses ,.  comme  vous  l'avez  éprouvé 
vous-même;  et  parceque  ces  petites  inclinations- 
là  ont  quelauefuis  de  mauvaises  suites,  tant  pour 
le  repos  de  ma  conscience  que  po^r  exercer  ma 
passion  dominante  sans  aucun  risque,  mes  amis 
m'ont  conseillé  de  me  faire  procureur.  Mais  que 
Tenez-vous  faire  ici,  monsieur?  qui  diantre  tous 
y  amène  ? 
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CLITANDBE. 

CTest  ma  compagnie  qui  doit  y  passer  le  quar- 
tier d'hiver. 

LÉPINE. 

Votre  compagnie  ? 

clitAndbe. 

Oui  :  j*ai  demandé  ce  village  au  bureau  ;  j'ai  eu 
le  crédit  de  l'obtenir,  et  j'y  viens  faire  expirer 
sous  le  bâton ,  ou  à  force  de  persécutions  du 
moins,  un  maraud  de  procureur  qui  a  eu  l'inso- 
lence de  se  faire  adjuger  la  terre  de  njon  oncle. 

LÉPINE. 

Je  m'en  étois  bien  douté  ;  mon  parrain  ne  sera 
pas  tranquille  dans  ses  petits  états. 

CLITANDRE. 

Hem ,  que  dis-tu  ? 

LÉPINE.     <  *  j 

Je  dis  que  ce  maraud  de  procureur  est  mos 
parain,  monsieur? 

SCÈNE  XV. 

LEMAGISTER,  CLITANDRE,  LÉPINE. 

LE   MâOISTER. 

Palsanguenne ,  monsieu  l'officier,  vous  devez 
étrebian  content  de  nous;  je  venons  de  disposer 
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les  billets,  et  en  conséquence  de  tos  bonnes  in- 
tentions pour  notre  nouviau  seigneur,  confor- 
mément à  celle  que  j'avons  itou  pour  li  da  ,  de 
Yos  cinquante  hommes,  j'en  ons  déjà  logé  trente- 
cinq  ,  tant  dans  son  chàtiau  que  dans  sa  farme  :  ils 
seront,  morgue,  là  à  bouche  que  veux-tu  :  c'est 
un  fesse-matdiieu  qui  a  de  quoi  ;  ne  vous  boutez 
pas  en  peine. 

I.ÉP1VE. 

Cest  un  petit  seigneur  bien  aimé  que  mon  pai^ 
rain. 

CLITARDRE. 

Voila  qui  est  bien.  Et  les  autres,  qn*en  avez- 
vous  fait?  où  sont-ils? 

LE   MAGISTEB. 

Je  les  avons  envoyés  tous  quinze  chez  un  de  ces 
nouvianx  monopoleur  ,  qui  a  depuis  peu  acheté, 
à  nos  dépens,  une  petite  métairie  au  bout  du 
village;  par  ainsi, je  ne  serons  pas  trop  chargés; 
et  comme  vous  ne  nous  incommodez  pas,  soyez 
les  bian-venus. 

CLITARDRE. 

Vous  me  paroissez  un  homme  de  tête. 

LE  MAGISTEB. 

Oh  !  palsanguenne ,  oui ,  j*en  ai  une ,  et  des  pins 
têtues ,  je  vous  en  réponds  :  quand  je  Tai  parfois 
chaussée  d'une  certaine  magnière...  Et  à  propos 
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de  fa ,  j'ai  une  petite  grâce  à  vous  demander^  s'il 
vous  plaît;  vous  nous  fêtez  l'honneur  de  demeu- 
rer ici  tout  l'hiver,  peut-être? 

CLITANDRE. 

Selon  les  affaires  qui  m'y  retiendront,  ou  celles 
qui  m'appelleront  à  Paris. 

LE   MAGISTER. 

Morgue ,  n'importe ,  de  près  ou  de  loin  ;  comme 
not'nouviau  seigneur  est  un  vilain  ,  un  manant, 
un  goujat  de  robe,  vous  serez  toujours  le  maître  : 
je  vous  demande  votre  protection  contre  li. 

CLiTAXnRE. 

A  propos  de  quoi  ? 

LE    MAGISTER. 

A  propos  de  ce  que  je  veux  li  faire  du  dépit. 

CLITANDRE. 

Et  de  quelle  manière  ?  r 

LE    MAGI9T.ER. 

Morguç,  je  voudrois  bian  ne  li  pas  oter  mon 
chapiau,  non  plus  que  je  fais  à  trois  ou  quatre 
filles  qui  m'avont  fait  pièce.  Baillez-moi  cette  per- 
mission, monsAçu  l'officier,  je  vous  en  prie. 

CLITANDRE. 

Très  volontiers,  monsieur  le  magister:  vous 
ferez  tant  de  sottises  qu'il  vous  plaira  ;  je  ne  vous 
•n  empêcherai  point,  je  vous  assure. 
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LE   MAGISTER. 

Grand  marci,  ^monsi^.  Qae  j'allons  yoirde 
gens  panaods  !  Oh,  tatigué  !  je  sis  un  fier  com- 
père! 

LÉPIVE. 

Voilà  on  maître  fou ,  qui  ne  nuira  pas  aux  bons 
desseins  que  vous  avez  pour  ie  procureur. 

SCÈNE  XVI. 

MADAME  PERRINELLE,   CLITANDRE, 

LÉPINE. 

urne  pe'rrihelle,  parlant  à  elle-même. 
Oh!  pour  cela  non,  je  n'y  demeurerai  point: 
voilà  qui  est  résolu,  je  m'en  retourne;  oui,  je 
mi'en  retourne. 

CLITANDHE. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  honnête  bour- 
geoise-ci ? 

g|B«  PERRIKELLE. 

Cest  une  trop  mauvaise  compagnie  pour  pas- 
ser les  vacances,  que  la  compagnie  d'une  com- 
pagnie de  cavalerie. 

LÉPINE. 

Comment,  diable,  monsieur!  c'est  l'original 
du  portrait  de  vieille  que  je  veux  vous  rendre? 
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GLITàUDRE. 

Madame  Perrinelle?  quelle  maudite  rencon- 
tre! 

.    M">i>  PERRIKELLE. 

Clitandre  en  ce  pays-ci!  Eh!  par  quelle  heu- 
reuse destinée  F  amour  prend-il  ainsi  le  soin  de 
nous  rassembler  à  la  campagne,  mon  cher  en* 
fanl? 

CLITAKDRE. 

Madame... 

M°*>    PERRINELLE. 

Je  ne  vous  attendois  à  Paris  que  dans  quinze 
jours;  mais  je  vous  y  attendois  avec  toutes  les 
grâces... 

LÉPINE. 

Elle  les  a  laissées  en  ce  pays-là ,  sur  ma  parole. 

lime   p£  BRIN  EL  LE. 

J'ai  envoyé  mon  mari  passer  Thiver  à  Bourges, 
il  ne  nous  ennuiera  pas  tant  cette  année  -  ci  que 
l'autre. 

CLITAKDRE. 

Madame  ! 

M"»  perrin'elle. 
A  propos,  ne  seriez-vous  point  un  des  officiers 
de  ces  canailles  qui  sont  ici ,  par  parenthèse  ? 

CLITAKDRE. 

Oui,  madame,  c'est  ma  compagnie. 
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M>ne   PERRIHELLE. 

Vous  avez  une  compagnie  fort  mal  morigénée, 
fort  mal  instruite,  fort  mal  élevée,,  je  vous  en 
avertis;  mais ,  puisque  vous  la  commandez,  nous 
en  aurons  raison.  Je  vais  vous  annoncer  au  châ- 
teau. Vous  y  viendrez,  je  pense  ?  Au  moins ,  qu*on 
s'aperçoive  un  peu,  je  vous  prie,  que  c*est  à  moi 
qu*on  devra  votre  visite. 

SCÈNE  XVII. 
CLITANDRE,  LÉPINE. 

» 

GLITÂMDRE. 

Je  ne  m'attendois  point  à  trouver  ici  cette  vieille 
folle-là.  Elle  est  des  amies  du  procureur  ,  appa- 
remment? La  connois-tu ,  dis  ? 

LÉPIRE'. 

Oh!  pa^  tant  que  vous ,  monsieur,  à  beaucoup 
près  :  mais  c*est  la  vieille  du  portrait;  je  Fai  d'a- 
bord reconnue.  Vous  n  êtes  pas  mal  en  quartier 
d'hiver  pour  cette  année.  Un  procureur  à  la  cam- 
pagne ,  madame  Perrinelle  à  Paris ,  vous  serez 
bien  payé  de  vos  ustensiles. 
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.  SCÈNE  XVIII. 

ANGÉLIQUE,  madame  LA  ROCHE, 
CLITANDRE,  LÉPINE. 

AK^GÉLIQUE. 

La  compa^^ie  que  mon  père  a  fait  venir  ici  se 
divertira  mal,  et  sa  prise  de  possession  ne  sera 
pas  tranquille. 

Min«    LA    ROCHE. 

Il  en  ordonne  la  cérémonie  burlesque  avec 
grand  soin,  et  il  me  semble  qu'il  s'en  fait  une 
vraie  affaire.  Il  a  fait  venir  un  suisse  de  Gonesse 
avec  toute  sa  famille. 

CLITANDRE,  apercevant  Angélique, 

Que  vois-j  e ,  Lépine  ?  ^ 

LÉPINE. 

Vous  voyez  une  fort  jolie  fille  et  une  fort  bonne 
femme  :  c'est  un  assortiment  des  plus  commodes. 

ANGELIQUE. 

Ah,  madame  La  Roche  !  voilà  ce  jeune  officier 
dont  je  te  parlois ,  qui  venoit  au  couvent. 

M™"   LA    ROCHE. 

Gela  n'est  pas  possible. 

CLITANDRE. 

La  jolie  fille  ne  m'est  pas  inconnue,  Lépine. 
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LÉPINE. 

Bon,  tant  mieux;  vous  aurez  bientôt  fait  con- 
noissance  avec  la  bonne  femme. 

GLITANDRB. 

La  surprise  où  je  suis ,  madame  ,  de  yous  trou- 
ver à  la  campagne  dans  un  temps... 

AtfGÉLiQDB. 

Cette  aventure  est  toute  des  plus  imprévues 
pour  moi,  je  vous  r  avoue;  et  je  ne  mattendois 
pas... 

LéplNE. 

Je  ne  m'y  attendois  pas  non  plus ,  moi ,  la  peste 
mVtouffe  ;  et  je  gage  que  madame  La  Roche  est 
aussi  surprise  de  votre  connoissance  que  tous 
êtes  surpris  de  vous  rencontrer  ;  et  monsieur  votre 
père  ne  sera  pas  moins  surpris  d'une  chose  aussi 
surprenante.  Oh,  diable  !  il  y  aura  bien  de  la  sur- 
prise dans  tout  ceci,  sur  m^  parole. 

&!»«    LA.    ROCHE. 

Mais  que  les  surprises  ne  vous  fassent  pas  perdre 
le  jugement.  Vous  voilà  à  même  de  renouer  la 
partie  :  mort  de  ma  vie  !  ânissez^la,  il  ny  a  point 
de  temps,  à  perdre. 

GLITANDRE. 

Par  quelle  heureuse  destinée,  madame... 

M™«   LA    ROCHE. 

•On  vous  expliquera  tout  cela.  Cest  le  même 
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hasard  qui  Ta  conduite  ici  qui  vous  y  amène.  Vous 
vous  aimez  tous  deujt ,  vous  vous  retrouvez, 
vous  ne  vous  séparerez  pas  sans  boire. 

ANGÉLIQUE. 

Ta  es  vive ,  madame  La  Roche ,  et  tu  prends  les 
choses  d'une  manière... 

M"à«    LA    ROCHE.  ' 

Aussi ,  n'y  a-t-il  qu'un  mot  qui  serve.  Vous  m*a- 
vez'dit  que  monsieur  vous  aime,  et  que  vous  ne 
le  haïssiez  pas  ;  je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  être 
mieux  d'accord.  Ëh  !  que  faut-il  de  plus  pour  un 
bon  mariage? 

CLIT  ANDRE. 

Elle  a  raison  ;  et  je  vpus  donne  ma  parole  que 
le  seul  but  de  mon  amour... 

LÉPINE. 

Allez,  je  le  connois ,  je  vous  réponds  de  lui  ;  il 
fera  bien  les  choses. 

SCÈNE  XIX. 

CLITANDRE,  ANGÉUQUE,  MAUGREBLEU, 
LÉPINE,  MADAME  LA  ROCHE. 

MAUGREBLEU,  ivrC. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  cela ,  mon  capi- 
taine ?  Vous  vous  amusez  à  la  moutarde,  pendant 
qu'on  voue  fait  des  recrues  d'une  distinction  et 
d'une  utilité... 

2.  a8 
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Oh!  que  tu  es  ivre ,  mon  pauvre  gascon  1 

IfàUGBElLEU. 

Comme  de  coutume  ;  je  ne  hausse  ni  ne  baisse  : 
chacun  a  ses  petits  talents  daos  ce  monde  ;  vous 
aimez  le  cotillon,  moi  j'aime  la  bouteille;  et... 

Eh  !  je  croîs,  Dieu  me  pardonne,  que  c'est  votre 
frère,  madame,  dont  il  y  a  si  long^temps  qu'<NB 
n*a  eu  des  nouvelles;  ce  pauvre  Chariot! 

Comment,  son  frère? 

MàVGRGBLED. 

Qui  est  Vaàimal  qui  parle  de  Chariot ?Oh!  ré- 
formez, réformez  votre  style,  s'il  vous  plaît:  je 
suis  premier  maréchal  des  lo^  de  la  compagnie 
de  ce  gentilhomme-là,  afin  que  vous  le  sa- 
chiez. 

|l»«  I.A   ROCHE. 

Je  ne  me  trompe  point ,  c*est  lui-même. 

ANGÉLIQUE. 

Cet  ivro^e-là  seroit  mon  frèn»? 

HAUGBEBLBU. 

Qu  est-ce  à  dire,  ivrogne)  et  votre  fipèrp,  bd- 
core?Vous  me  cajolez!  vous  me  voulez  attraper. 
Allons,  mon  capitaine,  ne  nous  «musoBB  point  a 
tes  carognes-Ià. 
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LÉPlltB. 

Madflove  La  Roche  a,  |Mirbleu,  faisov;  c*e»t  le 
àU  de  mbn  parrain. 

Ah!  ptsmt  toi^  je  ie  remets;  tn  «^âLépine,  le 
filleul  de  mon  pèlre,  un  grand  fripon  :  oui,  je  te 
reconnois;  mais  pour  vous  antres... 

M»"  La  aoghb. 

Vous  ne  vous  ressouvenez  pas  de  madame  La 
Roche  ? 

HÉATJGRtBLfiU. 

De  madame  La  Roche  ?  si  fait,  parbleu  ;  c*étoit 
une  bonne  diablesse.  Ne  seroit-ce  point  vous? 

M««   LA    AOCBE. 

G'est'-moi-méme . 

HAtGftfilitilSt. 

^  Je  crois,  ma  foi,  qu'elle  n*a  poim  Aieiïti;  et 
-voici  une  vivante  qui  ressemble  à  ma  sœur  :  mais 
Bon  !  si  fait ,  le  diable  «m'emporte ,  c'est  etle-méme. 
Parlez  donc ,  ho  !  mon  ca^haine ,  bride  en  main , 
s'il  vous  plaît.  Pour  madame  La  Roche,  vous 
irez  le  galop,  si  votts  pouvez;  mais  pour  ma  sœur... 

AttGÉLIQUË. 

J'ai  bien  de  la  confusion  que  mon  frère... 

CL'lTANiyRE. 

N'ei^  rougisse  point,  madame;  il  est  bonnets 
homme,  et  je  me  fais'hottnettr  de  son  amitié. 
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MAUGREBLEU. 

Mais  je  me  donne  au  diable  si  je  comprends 
rien  à  tout  ceci.  Vous  vous  connoissez  tous,  vous 
vous  rencontrez  tous  ici ,  vous  vous  entendez  tous 
comme  larrons  en  foire  :  mon  capitaine  qu'est-ce 
que  cela  signifie  ?  ' 

M™e    LA    ROCHE. 

Que  votre  capitaine  va  devenir  votre  beau- 
frère. 

MAUGREBLEU. 

Il  va  le  devenir?  Ne  l'est-il  point  déjà?  Il  ne 
faut  pas  que  je  sache  rien  de  cela,  au  moins,  je 
vous  en  assure;  car  je  suis  un  brutal. 

M™e    LA   ROCHE.  «^ 

Au  contraire ,  vraiment ,  nous  prétendons  que 
tout  le  monde  le  sache,  et  que  monsieur  votre 
père,  qui  est  ici,  en  soit  informé  des  premiers. 

MAUGREBLEU. 

Mon  père  qui  .est  ici  ?  quel  peste  de  conte  ?  Eh  ! 
qu  est-ce  qu'il  feroit  ici ,  .mon  père  ? 

*  LÉPIIÏE. 

Ce  qu'il  y  feroit?  Il  y. vient  prendre  possession 
de  la  terre  qu'il  s'est  fait  adjuger  depuis  trois 
semaines. 

MAUGREBLEU. 

Gomment,  possession  de  la  terre,  mon  capi- 
taine ?  Ce  maroufle  de  procureur  à  qui  nous  ve- 
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lions  donner  les  ëWrvières,  il  se  rencontre  que 
o*ei«:  HWn  père  ?  tela  est ,  par  mst  foi ,  dr6te. 

QtHiil  M«idame,.c'6dt  monsieur  votre  père 

€fOH,.. 

Cest  lui  qui  est  depilis  peu  sçi^^neur  du  châ- 
teau q«e  roiis  voyez. 

MAUGREBLEU. 

Gela  change  la' thèse,  an  moins;  etjenepuis 
^as*  éâ  consciéftcé ,  moi',-  doMvet^  lés  étrivièrés  à 
mon  pève. 

M"**    EA'   RÔOKE. 

Qu«  veav-ii^  do*«  dire? 

CLrTA'ifnrtE. 

J'ëtbid  ic»  dans  le  dessein  de  trotfhi^r  s'ôn^  »c- 
qoisitîon';  mais  jévotts  assuré  qué ,  bien*  lc»tl' die' 
feirâ  l^^moimik'e  dëmafrcibe... 

Ob!  1^  ehosé9  9'ac<iommodërottt ,  je  véiif  feil^A- 
cela  :  Tacquisition  demeurera  à  mon  père,  et  ma* 
sœur  servira  de  pot-dc'-vin.  Pourvu  que  je  trouve 
aixs^  mon-  pefic  Compte  daMs  ce  petit  mai'ehë^fô , 
moi. 

CLITANDRE. 

Vous  l'y  trouverez.  Ma  lieutenance  est  vacante , 
je  vous  la  donne. 

28. 
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MAVGREBLÇU. 

fioD,  tant  mieux,  grand  merci,  beau-frère  :  il 
n^est,  morbleu,  rien  tel  pour  faire  fortune  que  le 
canal  des  femmes  :  et  combien  de  grands  officiers 
seroient  très  subalternes ,  s'ils  n  avoient  eu  de  jo« 
lies  sœurs  ou  de  jolies  cousines  ! 

M°^«    LA.   ROCHE. 

La  {Tf  ande  affaire  est  à  présent  de  faire  consen- 
tir votre  père. 

MADGBEBLEU. 

•  Il  consentira  à  tout ,  j'en  donne  sa  parole  ;  et  le 
filleul  et  moi,  nous  allons  lui  faire  entendre... 

CLITANDRE. 

Monsieur  de  Lépine,  au  moins,  songez... 

LAPINE. 

Je  comprends,  monsieur,  je  suis  payé  d'a- 
vance: je  travaillerai  utilement,  sur  ma  parole. 
Allez  faire  ensemble  un  petit  tour  de  promenade 
seulement,  mais  fort  court  sur-tout  ;  je  vous  suis 
caution  qu  à  votre  retour  les  affaires  seront  bien 
avancées. 

CLITANDRE. 

Laissons  nos  intérêts  entre  leurs  mains  ;  allons 
ensemble ,  madame. 
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SCÈNE  XX. 
maugrÈbleu,  lépine. 

HAUGREBLEU. 

Allons,  filleul,  mène-moi  voir  mon  père  :j*ai 
impatience  d'avoir  cet  honnei^r-là;  il  y  a  long- 
temps que  je  lui  dois  une  visite. 

LÉPIITE. 

Il  ne  s'attend  à  rien  moins  qu'à  celle-ci,  et  il 
ne  sera  pas  mal  étonné. 

MAUGREBLEU. 

Je  suis  curieux  de  savoir  comment  il  me  rece- 
vra. Il  en  usa  mal  avec  moi  la^ernière  fois  que 
nous  nous  complimentâmes. 

LÉPIME. 

Le  voici  avec  un  de  ses  confrères,  je  pense. 

SCÈNE  XXI. 

M.   GRIMAUDIN,   LE  GREFFIER, 
MAUGREBLEU,  LÉPINE. 

LE    GREFFIER. 

Il  faut  parler  au  capitaine,  monsieur  Grimau- 
din  :  il  n'est  pas  naturel  qu'on  enrôle  ainsi  trois 
honnêtes  bourgeois  qui  viennent  de  bonne  foi. 
chez  yous  pour... 
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H.    CniMATJBIir. 

Mais  sérieusement  parlaert... 

MADGREBLEIT. 

Couvrons-tkous ,  mon  père ,  et  parions  douce- 
ment. 

De  peur  de  tous  &îre  mal ,  mon  parrain. 

H.   GRIMAUnil». 

'     Ouais  ! 

M*l76R£BLEfr. 

Vous  dites  donc,  monsieur  mon  père,  (][oe... 

M.    GRIMAVniN. 

Je  dis  qu*on  n'anra  pas  ma  filie  mal^prémoi,  et 
que  je  ne  prétends  pas... 

LÉPINK. 

Oh  !  pour  cela ,  mon  parrain ,  vous  êtes  dans 
votre  tort. 

11.   GRIMAtTDtlt. 

Je  suis  dans  ntontort,  moi? 

MAtJGIIEBLEU. 

Oui,  sans  contredit.  ExpKque-Iui  la  chose, 
filleul. 

M.    GBlttAI^DtN. 

Je  nai  que  faire  d'explication,  et  je... 

Pardonnez-*moi,  mon  parraitr;  donnez^vous 
patience. 
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LE   GREFFIER. 

Votre  fils  et  votre  filleul  se  moquent  de  vous , 
je  TOUS  en  avertis. 

^M.   GRIMAUDXV. 

G* est  ce  qui  me  semble  ;  mais... 
MiUGREBiEU. 

Cest  le  neveu  et  rbéritier  de  celui  sur  qui  vous 
avez  fait  décréter  celte  terre-ci  que  mon  capi- 
taine? 

M.   GRIMAUPIN. 

Oui. 

LÉPINE. 

Vous  comprenez  bien,  monsieur? 

M.    GRIMA.I3DIN. 

Quoi,  je  comprends  bien? 

LÉPINE. 

Vous  venez  prendre  possession  de  la  terre  sans 
la  permission  éa  Tonçle  :  remarquez  bien  cela. 

M.  ORis^upiV. 
Eh  bien? 

9IAUOREBLEU. 
£fa  bien  !  le  neveu  prend  possession  de  la  fille 
sans  votre  permission.  Voilà  ce  que  fait  le  mau- 
vais exemple. 

M'   GRIMADDIN. 

Je  me  moque  d«  cela,  9t  j«  ne  donnerai  point 
Iff  mains... 
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LÉPINB. 

Si  VOUS  ne  faites  pas  les  choses  de  bonne  grâce , 
TOUS  ne  jouirez  pas  tranquillement  de  la  terre;  ils 
sont  venus  ici  pour  vous  faire  déguerpir,  je  tous 
en  avertis. 


M.    GRIMAUDIir. 


Est-il  possible?  me  dis-tu  vrai? 

(  On  entend  un  bruit  de  hautbois.  ) 

MAUGREBLEU. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  musique-là? Nos 
hautbois  sont  de  la  symphonie,  je  pense. 

SCÈNE  XXII. 

M.   GRIMAUDIN,   LE   GREFFIER, 
MAUGREBLEU,  LÉPINE,  COLIN. 

COLIN. 

Eh!  venez  vite,  monsieur;  tout  le  village  est 
dans  la  cour  du  château ,  qui  vient  vous  faire  la 
révérence. 

M.    GRIMAUDIN. 

Mais  j'avois  dit  qu'ils  attendissent  mes  ordres 
pour... 

COLIN. 

Cest  mademoiselle  votre  fille  et  le  capitaine 
de  ces  gens  d'armes,  qu'ils  disont  qui  est  votre 
gendre,  qui  les  avont  envoyés  pour  vous  divartir, 
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et  pour  commencer  le  prélude  de  leurs  noces. 

LAPINE. 

Cela  est  plus  avancé  que  vous  ne  croyez ,  au 
moins  :  et  tenez ,  les  voilà ,  ils  vous  diront  ce  qui 
en  est  ;  ils  sont  sincères. 

SCÈNE  XXIII. 

M.  GRIMAUDIN,  LE  GREFFIER,  MAÛ- 
GREBLEU,  CLITANDRE,  ANGÉLIQUE, 
LÉPINE,  MAPAME  LA  ROCHE,  COLIN. 

ORIMAUniN. 

J* apprends  ici  de  jolies  choses,  mademoiselle 
ma  fille  ! 

ANGÉLIQUE. 

On  vous  Fa  dit ,  mon  père  ?  Je  croyois  vous  en 
apporter  la  première*  nouvelle.  Monsieur  veut 
m*épouser:  il  a  déjà  le  consentement  de  mon 
frère  et  le  mien  ;  nous  venons  vous  prier  d'y  join- 
dre le  vôtre ,  et  de... 

CLITANDRE. 

Si  vous  voulez  jouir  paisiblement  de  la  terre 
de  Gaillardin,  monsieur,. il  faut,  s'il  vous  plaît, 
souscrire  aux  conditions... 

M.    GRIMAUDIN. 

Je  souscris  à  tout,  monsieur,  pourvu  que  je 
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demeure  seignenrdeparoûfie,  et  qa*on  me  rende 

tous  les  honneurs  dus  à  U  qualité  de... 

HAT70IIEBLEU. 

On  yous  les  rendra.  Je  tous  arme  chevalier, 
moi.Yoilà  mon  ceinturon,  mon  épée,  et  mon  plu- 
met, par-dessus  le  marché:  il  faut  être  cheyalier 
pour  recevoir  les  hommages  hIu  village. 

M.   GRIMAUDIN. 

Écoute,  he  raille  point  ici. 

HàUOBEBLEtT.* 

Si  je  raille,  que  la  peste  m'étouffe.  Voilà  notre 
famille  fort  anoblie.  Mon  capitaine  fera  aussi 
ma  sœur  chevalière,  il  lui  donnera  tantôt  Tacco- 
lade.      . 

M.    GRIMàUDIN. 

Écoutez,  mon  gendre,  puisque  vous  voulez 
Tétre  ;  je  prétends... 

CLITAVDIIE. 

Vous  serei  content ,  et  vous  allez  voir  un  échan- 
tillon de  la  complaisance  qu'auront  pour  vous, 
et  les  habitants  du  village,  et  les  cavaliers  de  ma 
compagnie.  Qu'on  fasse  venir  ces  gens  qui  sont 
au  château. 

MàUGREBLEU. 

Les  voici  qui  viennent  d'eux^méme». 

LE  CREFFIBR. 

Et  nos  trois  «nrélitfs,  tfM  dtviendront-ils? 
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HàUGREBLBU. 

Us  n'ont  qu  à  financer  les  frais  de  la  noce  et 
de  la  cérémonie,  je  les  relâcherai,  moi,  j'en  fais 
mon  affaire. 

LÉPINE. 

Et  monsieur  le  grefBer,  qu'en  ferons-nous? 

MAUGREBLEU. 

£h!  que  diable  faire  d'un  greffier?  il  prendra 
patience.  Allons,  enfants,  vive  la  joie;  honneur 
à  votre  nouveau  seigneur  et  au  beau-père  de 
notre  capitaine. 

DIVERTISSEMENT. 

(Plusieurs  paysans  et  paysannes,  un  Suisse ,  une  Suis- 
sesse, des  procureurs,  et  des  cavaliers  en  bottes,  viennent 
pour  faire  honneur  à  la  prîw  de  possession  de  monsieur 
Grimau4in.) 

LA  svifrSESS Bdutnte. 
Que  chacun  se  pr^are 
A  faire  de  son  miewt 
En  ces  lieux. 
Fanfare,  fanfare ,  fanfare. 

LE  CHOEUR  répète. 
Fanfare,  etc. 

LA  SUISSESSE. 

Céiébrmis  la  victoire 
D'iin  procureur  fameux, 
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Qui  de  sou  écritoire 
S'est  fait.un  destin  glorieux. 

Que  chacun  se  prépare,  etc. 

LE   CHOEUR. 

Fanfare ,  etc. 

I,A  SUISSESSE. 

En  dépit  de  Tenvie, 
Sans  bombe  et  sans  artillerie, 
Il  se  rend  maître  d'un  château 
Entouré  d'uii  fossé  plein  d'eau. 

Que  chacun  se  prépare,  etc. 

LE   CBOeUE. 

Fanfare,  etc. 

(Entrée  de  la  Suissesse  seule.) 

UN  PROCUREUR  cAante. 
Le  village 
Vient  rendre  hommage, 
Et  faire  honneur 
A  son  nouveau  seigneur. 
Tous  à-la-fois, 
A  haute  voix. 
Chantons  ce  personnage. 
Et  ses  fameux  exploits. 

(Entrée  du  Suisse  et  de  la  Subsesse.) 

DEUX  PROCUREURS  c/iantentcn5«mfc/€. 
Nous  sommes  en  vacances ,  confrère , 
Faisons  bonne  ohère , 
Passons  le  temps; 


DIVERTISSEMENT.  34i 

LnssotM  là  toute  atfhâre. 

Procès ,  inventaire  ; 

Moquons-nous  de  nos  cKents. 

L'ài¥rense  chicane, 

Qui  rend  diaphane*  I 

Le  pauvre  plaideur,  | 

Itend  \af  faaee  j 

Bien  grasse  ' 

Au  procureur.  i 

(  En  trée  de  deux  procureurs,  qui  sont  iusuirés  pai^deux  ca va-  j 

Jiers ,  qui  leur  ôtsnt  leur  robe ,  et  les  ckassent  du  théâtre.)  j 

UNE  PETITE  PAYSAIf  NE  chonte. 

Aimez  ailleurs  désormais , 
Dit  l'autre  jour  une  coquette 
A  des  soupirants  de  palais; 

Voici  la  campagne  faite. 

Hors  de  cour  et  de  procès. 

Jusqu'au  temps  de  la  verdure , 

Les  guerriers  de  retour, 

Nous  vont  apprendre  en  amour 
Une  nouvelle  procédure. 

(  Entrée  de  deux  petits  payions  et  d'une  petite  paysaoue.  ) 

UNE  PATSA'NNE  c/iante. 
Un  jour 
L'amour 
Eut  un  procès. 
En  plein  palais  ; 
On  lui  fit  reiidr»' 

29. 
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Tous  les  cœurs  qu'il  avoit  su  pj-endre. 
Il  a  juré  depuis  ce  temps 

Que  tous  les  gens 
De  chicane  et  de  pratique 
Qui  plaideroient  dans  sa  boutique 
Seroient  condamnés  aux  dépens. 

(  On  apporte  un  fauteuil  dans  lequel  se  place  monsieur 
Grimaudin ,  sous  un  grand  parasol ,  ayant  à  ses  côtés  deux 
paysans  qui  lut  servent  de  gardes,  Tun  avec  un  vieux  mous- 
quet, et  l'autre  avec  une  hallebarde  rouillée ,  tous  deux  en 
baudrier  et  en  épée.  ) 

vu  PHOCUHEUR  chante. 
Compagnons,  dansons  tous  un  branle 

Jusqu'à  demain. 
Et  que  par-tout  on  mette  en  branle 

Cloche  et  tocsin  ; 
Voici  monseigneur  Grimaudin 
Dans  son  château  du  Gaillardin. 

LE  CHOEUR. 

Voici  monseigneur  Grimaudin 
Dans  son  château  du  Gaillardin. 

LE  MÀGISTER. 

Jamais  le  gros  cheval  de  Troie 

Fait  de  sapin , 
N'entrit  avec  plus  grande  joie 

Chez  le  Troyên , 
Que  monseigneur  de  Grimaudin 
Dans  son  château  du  Gaillardin. 

LE  CHOEUR. 

Que  monseigneur,  etc. 
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LE  BARBIER. 

Je  suis  le  barbier  du  village. 

Nommé  Mambrin; 
Je  raserai  le  gros  visage 

Et  le  groin, 
De  monseigneur  de  Grimaudin, 
Dans  son  château  du  Gaillardin. 

LE  CHOEUR. 

De  monseigneur,  etc. 

LA   MEUNIÈRE. 

Sur  un  bras  de  votre  rivière 

J'avonsdubien, 
Et  je  viens  offrir  la  meunière    ^     > 

Et  son  moulin 
A  monseigneur  de  Grimaudin, 
Dans  son  château  du  Gaillardin. 

LE  CHOEUR. 

A  monseigneur,  etc. 

LE  PROCUREUR    FISCAL. 

Il  faut  désormais  que  j'écrive 

Sur  parchemin , 
En  lettres  d'or  dans  nos  archives , 

En  beau  latin, 
Vivat  mon  parrain  Grimaudin, 
Dans  son  château  du  Gaillardin. 

LE   CHŒUR. 

Vivat  son  parrain,  etc. 

MAUGREBLEU. 

Amis,  c'est  trop  chanter  sans  boire. 
Allons,  enfin. 
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